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    À l’en croire, le commissaire ne souffre d’aucune surcharge
pondérale, mais telle n’est pas l’opinion de la médecine du
travail qui estime qu’un peu de sport lui fera le plus grand
bien. Mais ça risque de faire le plus grand mal aux autres
adhérents de Top Gym Plus Club, et la doctoresse qui lui a
prescrit cet amaigrissement est justement membre. On
verra Liberty, sans perdre un gramme, faire de son ventre
l’arme d’un crime, et aussi apparaître entièrement nu
devant des collègues de quartier, ce dont plusieurs d’entre
eux n’auront pas l’occasion de garder de bons souvenirs.
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		« Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement
le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime
impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait
consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer
la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire
Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver
l’efficacité de sa méthode.

	

   
« Vous êtes trop gros »

 
Lundi 12 septembre 2005, le commissaire
Wallance est à la médecine du travail. C’est
une consultation obligatoire, ça recommence tous les ans. Le prétexte est de faire faire des
économies à la Sécurité sociale en détectant préventivement d’éventuels maux quoique le résultat
apparaisse plutôt de lui faire gaspiller de l’argent,
vu la désinvolture avec laquelle tout cela se passe.
Ce n’est jamais agréable d’aller chez le médecin
mais, au moins, d’habitude, celui ou celle qui est en
face de soi fait mine de s’intéresser à vous. On le
paie, il rembourse à sa manière. Tandis que là, on ne
paie rien et l’autre ne rembourse rien, c’est tout à
fait inutile comme mode de commerce.
L’aura de la police ne transfigure aucunement
le commissaire pendant qu’il est assis en slip dans la
petite cabine où une secrétaire en blouse blanche,
comme s’il fallait un uniforme médical pour cocher
un rendez-vous sur un ordinateur, lui a demandé de
se déshabiller et d’attendre jusqu’à ce que le docteur
Gnan ouvre la porte de l’autre côté, il n’est plus rien
qu’un homme comme les autres. Il lui semble
d’ailleurs que ça fait un temps exagéré qu’il est là, on
s’ennuie vite, quasi nu dans une sobre pièce d’un
mètre carré. En plus, il entend le médecin, qui a tout
l’air d’être une femme, parler au salarié précédent,
et l’idée que le suivant pourra écouter sa conversation à lui n’est pas pour le rasséréner. Au demeurant,
rien d’intéressant ne se dit que « Faites “Aaaah” »,
« Allongez-vous », « Respirez », et Wallance n’écoute
d’ailleurs pas vraiment, ce que disent les autres le passionne rarement. Il n’y a jamais que les aveux qu’il
est content d’entendre, et encore, quand l’assassin ne
les noie pas dans des flots de larmes, de remords ou
de dénégations ou justifications malgré tout.
Il entend « Au revoir, monsieur », une porte se
ferme et la sienne s’ouvre.
– Asseyez-vous, je vous en prie, dit une blonde
d’une bonne trentaine d’années, plutôt belle femme,
sans lui serrer la main comme si elle serait contrainte,
nécessité médicale oblige, de se laver ensuite les
siennes si jamais elle était polie.
– Vous vous appelez bien Wallance ?
– Oui, dit le commissaire.
– Vous êtes bien né le 6 novembre 1952 ?
– Oui, dit le commissaire.
Ça commence à l’agacer, cet interrogatoire. Il est
entré dans la police pour être celui qui pose les
questions, pas celui qui les reçoit. Si le rôle des
médecins consiste juste à savoir lire pour vérifier
une fiche, c’est trop long, sept ans d’études secondaires, et leur prestige est usurpé.
– C’est drôle, comme nom, Wallance. J’ai vu quand
j’étais adolescente un film américain qui s’appelle
L’homme qui tua Liberty Valance. Vous me direz,
Liberty, c’est un joli prénom, ajoute le docteur Gnan.
– De John Ford, oui, dit le commissaire pour faire
comprendre qu’il n’est pas venu prendre une leçon
de cinéphilie, lui qui est exaspéré depuis des années
par l’usage selon lui trop familier que certains font
de ce « Liberty », même la référence à l’adolescence
lui déplaît, il est de taille à intéresser des femmes de
tout âge.
– Vous avez été malade, depuis l’an dernier ?
Qu’est-ce que c’est que cette question ? Si cette
femme a voulu être médecin, travail qui normalement réclame des connaissances, qu’elle assume. On
n’attend pas non plus d’une voyante qu’elle se plonge
dans votre biographie avant de vous prédire le passé.
– Je suis pressé, dit le commissaire et c’est vrai
qu’il a toujours un assassinat sur le feu, à résoudre
ou à commettre, ne serait-ce que ce docteur Gnan,
tel que c’est parti il serait plus vite dehors en l’étranglant qu’en subissant la consultation de a à z.
Il l’épargne cependant dans l’immédiat, d’une part
parce qu’il ne faut pas que ses nerfs se croient tout
permis, auquel cas une nouvelle consultation s’imposerait et tout le bénéfice du crime serait perdu, et
d’autre part parce qu’il voit mal comment il ne serait
pas compromis dans l’affaire, si on le retrouvait seul
à côté du cadavre avec qui il avait rendez-vous, et
personne n’a jamais tué qui que ce soit dans l’unique
but de se faire arrêter. Et puis, en slip, il ne regorge
pas d’armes, ses doigts ne sont qu’empreintes.
– Faites « Aaaah », dit le médecin en lui introduisant l’horrible truc habituel dans la gorge.
– Aaaah, dit le commissaire.
– Bon, allongez-vous. Respirez, respirez fort.
Puis elle lui prend la tension.
– Bon, dit-elle. Quelle est votre profession ?
– Commissaire de police, dit d’un ton majestueux
Wallance qui se demandait comment le faire savoir
et donc ravi de la question.
– Inspecteur de police, c’est drôle, inspecteur
Liberty.
– Commissaire, dit le commissaire qui prend sur
lui pour retarder l’étranglement.
Que les gens confondent les grades quand ils ne
les ont pas sous les yeux, passe encore, quoique ce
soit déjà inadmissible, mais qu’ils ne soient même
pas fichus de les répéter quand on les leur dit, c’est
eux qu’on devrait soigner.
– C’est intéressant comme travail ? dit le docteur
Gnan, une nouvelle dans le centre et qui semble
vouloir faire partie de cette génération de médecins pour qui le contact humain est important.
– Ça ouvre des perspectives, dit Wallance sans se
mouiller.
– En tout cas, c’est la première fois que j’ai un
inspecteur allongé en slip dans mon bureau, dit la
blonde en riant.
La prétendue communicativité du rire se révèle
un lieu commun littéraire dont la réaction du
commissaire montre toute la fausseté. C’est le non-rire, au contraire, qui se propage jusqu’au docteur
Gnan, contrainte de se reprendre.
– Vous êtes française ? dit Wallance.
À défaut de l’assassiner, une petite reconduite à la
frontière pourrait le libérer de l’idiote, même s’il
répugne généralement à gâcher son talent dans des
affaires subalternes et des demi-mesures.
– Tout ce qu’il y a de plus française, dit le docteur
Gnan. Je suis née à Montazignac.
Elle le dit avec une fierté amusée qui perdrait toute
raison d’être si elle connaissait mieux le commissaire.
Le pire est à venir. Wallance est toujours sur le
dos, sans nul autre champ visuel confortable que
le plafond ou son propre ventre proéminent s’il
baisse les yeux, quand le téléphone sonne. Il y a un
panneau dans chaque pièce ordonnant d’éteindre les
portables mais le docteur Gnan n’y va pas par quatre
chemins : elle contourne l’interdiction, dont le but
est qu’il n’y ait pas d’interférences avec les instruments médicaux, en recevant ses appels personnels
sur son propre poste de travail. Fidèle à lui-même, le
commissaire n’écoute pas, mais des phrases lui parviennent quand même, surtout quand on parle de
lui, l’inconscient a ses antennes.
– Non, tu ne me déranges pas du tout, au contraire,
mais j’attendais plutôt ton appel hier soir. Tu ne devineras jamais qui est dans mon bureau. Je peux pas te
raconter maintenant mais ça va t’amuser. On parle
des salaires des fonctionnaires mais je peux t’assurer
qu’il y a des inspecteurs de police qui mangent à leur
faim, et même au-delà. Oui, ce week-end, on peut
partir jeudi soir, j’ai mon vendredi de libre. Il n’y a
pas que les autres à avoir une santé, j’ai bien le droit
de me préoccuper de la mienne.
Telles sont les phrases dites au téléphone qui
parviennent discontinûment à Wallance, lequel,
laissé à lui-même, se rend compte que son slip est
peut-être un peu trop usé. Tout ce qu’il y a de
propre mais usé, l’élastique ce n’est plus ça, tel est
l’inconvénient du ventre, ça diminue significativement la durée de vie des sous-vêtements. Il
regrette évidemment de ne pas l’avoir remarqué
plutôt ce matin, il en aurait pris un autre pour au
moins, s’il faut y passer, s’exhiber de façon plus
gratifiante.
– Bon, vous êtes trop gros, dit comme tout diagnostic la blonde après avoir raccroché.
Maintenant, c’est le comble : voilà que le commissaire a à subir des remarques personnelles. Il est
venu à cette visite médicale parce qu’il est obligé,
c’est la loi, une conquête sociale, il n’attend rien du
docteur Gnan qui n’a pas jusqu’à présent manifesté
la moindre compétence médicale et se permet toutefois de sortir de ses prérogatives pour influer sur
sa vie privée.
– Mais pas du tout, dit Wallance qui a en commun
avec Obélix une certaine dénégation quant à son
poids, se jugeant plus enveloppé que franchement
gros et de fait beaucoup moins que l’ami d’Astérix.
Il touche lui-même son ventre qu’il a rentré pour
estimer que c’est un tour de taille acceptable. Mais
le docteur Gnan le fait mettre à quatre pattes et lui
donne un petit coup dans les abdominaux qu’il n’a
pas afin qu’il se relâche et, évidemment, dans cette
position, c’est tout à fait différent. Indéniablement,
présenté ainsi, il peut paraître gros.
– C’est la faute à mon slip qui est détendu, dit-il
sans trop y croire.
– Sûr qu’il est temps d’en changer, dit la blonde,
dépassant les bornes, vu que Wallance le prend
pour un jugement de valeur quant à la coupe de
ses sous-vêtements. Il faut que vous fassiez du
sport, sinon votre cœur n’y résistera pas.
C’est vraiment l’inquisition, ces visites médicales. Au début, on le torture de questions, ensuite
il devrait ployer sous les ordres. Mais ce n’est pas
une doctoresse de série Z, sinon elle aurait son
propre cabinet, qui va faire la police dans la vie
d’un commissaire.
– Vous croyez que je n’ai rien d’autre à m’occuper que de sport. En plus c’est hors de prix, tous
ces clubs, dit contradictoirement Wallance.
– Détrompez-vous, dit le docteur Gnan, prête à
entamer une discussion de consommateurs. Moi, je
vais tous les matins au Top Gym Plus Club et c’est
très raisonnable, si vous prenez l’abonnement annuel.
– Ah, vous y allez tous les matins ? dit le commissaire qui, de cet instant, trouve davantage de
charme à ces éventuelles séances.
Puisqu’il ne peut pas assassiner le médecin au
cabinet, il n’aura qu’à faire ça au gymnase. Ça soignera son cœur de tous les côtés à la fois, en en
améliorant les battements et en le débarrassant
d’une aigreur. Encore plus que comme un des
beaux-arts, il se demande d’ailleurs si l’assassinat ne
doit pas être considéré comme une discipline sportive : en tout cas, depuis presque trois ans qu’il le
pratique, ça lui fait un bien fou. Cependant, ainsi
qu’il le note dans un des carnets arrivés en ma possession, « un assassinat a toujours mille particularités et conséquences, mais il ne fait jamais maigrir ».

 
Soixante millions de témoins ?

 
Au commissariat, Lavraut confirme à Wallance que Top Gym Plus Club, TGPC
comme on dit, est une entreprise d’excellente qualité.
– « Le top de la gym, la gym du top », c’est leur
publicité. Martine y va au moins trois fois par
semaine. Depuis la naissance d’Anne, elle trouve
qu’il faut ça pour ses abdominaux.
Charlotte Lavraut va avoir huit ans, Emily six,
mais Anne a juste un an. Tout ce qui concerne
celle-ci passionne particulièrement le commissaire
qui a de bons mobiles de s’estimer le père de cette
enfant1. L’idée de rencontrer au sport l’épouse de
son fidèle collaborateur dont il ne tient plus trop
à ce qu’elle soit son amante ne le réjouit pas spécialement mais, par le comité d’entreprise ou une
mutuelle de fonctionnaires, il a des prix chez TGPC,
ça ne se refuse pas.
Mercredi 14 septembre, il est inscrit. Il suffit de
remplir à la fois un questionnaire et un chèque. Une
des questions consiste à donner sa profession, ce que
le commissaire fait toujours volontiers, s’imaginant
que ça lui vaudra des égards, mais les bureaucrates
du club, plus fonctionnarisés que les fonctionnaires
du ministère de l’Intérieur à qui il serait de mauvaise foi de reprocher de ne pas se régaler dès que
leur arrivent des documents indiscrets, classent son
dossier sans s’intéresser à son métier.
– Wallance ? Ce serait drôle que votre maman
vous ait prénommé Liberty, comme dans le film,
croit juste utile de dire une des filles de l’accueil,
s’estimant probablement cultivée et spirituelle. Votre
carte sera prête demain mais, avec cette attestation,
vous pouvez commencer dès aujourd’hui.
Ce qu’il fait après avoir acheté un cadenas pour
fermer son vestiaire, il s’en est déjà procuré un mais
impossible de retrouver où il l’a mis et il ne va pas
louper la séance pour économiser un deuxième,
quoique, sans être avare, c’est exaspérant de devoir
payer pour un objet qui deviendra entièrement
inutile quand il aura retrouvé le premier. Il faut
bien, cependant, l’honneur de la police n’y trouverait pas son compte si on lui volait ses vêtements
au club et qu’il devait arriver au commissariat en
T-shirt, baskets et short de sport, encore humides
de sa sueur qui plus est.
Quand il est en tenue, le short et le T-shirt manquant toutefois un peu d’ampleur, le moulant
d’autant plus exagérément qu’il ne tient pas à donner cette image de lui-même, il s’apprête à utiliser
un de ces tapis qui permettent de courir sur place
et de faire l’économie du paysage qu’on n’a pas à
admirer, comme quand on se dépense en pleine
campagne et qu’on ne peut pas se concentrer sur
l’effort physique tellement il faut aussi se consacrer
à trouver jolis tous les endroits bourrés de trous où
on manque se tordre la cheville par lesquels on
passe. Malheureusement, il n’y en a aucun de libre.
Plus exactement, Wallance déniche bien un tapis où
personne ne court, mais il y a déjà une serviette dessus, comme s’il était réservé. Il hésite à enlever
la serviette, seulement tout le monde le voit et c’est
le premier jour, il ne connaît pas les usages. Il aurait
mieux fait de ne pas hésiter car arrive un type qu’il
a vu se déshabiller après lui au vestiaire et qui a donc
juste, au mépris de toute politesse et justice, marqué
son territoire en déposant la serviette sur l’instrument libre pour empêcher qui que ce soit de s’en
emparer alors qu’il était encore dans ses vêtements
de ville, réclamant des autres une courtoisie dont il
s’exonère. Ce ne sont pas des manières. Le commissaire veut l’insulter mais, est-ce l’indignation devant
une telle pratique si peu solidaire ? la prudence qui
lui ressemble pourtant si peu face à une situation si
nouvelle dans un lieu encore inconnu ? toujours est-il qu’il ne bronche pas. Une minute plus tard, tandis qu’il s’est installé à un vélo qui a le même
avantage, partagé avec tous les instruments du club,
de le priver de vues imprenables, il se félicite de sa
lâcheté précédente. Comme il ne s’est aucunement
mis en rage, il n’aura aucun mobile aux yeux des
autres membres du club si la bien compréhensible
envie d’assassiner le grossier personnage égoïste
devient irrépressible dans un proche avenir.
Pour l’instant, cependant, c’est le docteur Gnan,
sa victime programmée. Il ne faut pas non plus
qu’il s’éparpille et commence à assassiner tout le
monde pour faire du sport plus commodément, ce
serait galvauder sa mission. Déjà, la doctoresse, c’est
limite, d’un certain point de vue. Si le commissaire
a commencé à tuer, c’est pour favoriser la sécurité
et la justice dans le pays, et la mort du docteur
Gnan ressortirait aussi à des motifs plus personnels,
encore que maigres et qu’il n’aurait aucun mal
à nier en prétendant être vexé d’être considéré
comme un fou si jamais un importun se mettait
en tête de l’accuser lui parce qu’elle n’a pas été
consciencieuse à la médecine du travail – mais on
n’en est certes pas là.
Wallance a le plus grand mal à mettre la selle à la
bonne hauteur. Il faut tirer sur un truc, pousser sur
un autre tout en déplaçant soi-même la selle, c’est
mal fait, on n’a que deux mains. Grâce à l’aide un
soupçon trop amusée pour ne pas être un peu ricaneuse du cycliste d’à côté pourtant en plein effort, il
y arrive. Ensuite, il n’a plus qu’à enfiler les pieds dans
les sangles des pédales et commencer à pédaler, tout
en manipulant un tableau de bord comme doivent
en connaître les pilotes des Airbus qui, plus encore
que les médecins du travail, ont droit à des années
d’études (et des salaires en or) pour apprendre à bien
faire. Clara, une conseillère sportive TGPC au prénom inscrit sur son badge, se joint à son voisin pour
l’informer et, tout à coup, c’est parti pour trente
bonnes minutes de route immobile.
– N’en faites pas trop la première fois et gardez
l’effort le plus important pour la deuxième partie
de la séance, dit Clara en s’éloignant.
Il suivra scrupuleusement le conseil.
Il s’est choisi une bonne place. Son vélo est
presque en face de l’escalier qui part de l’accueil
si bien que personne ne peut monter jusqu’à la
salle de sports proprement dite sans qu’il le voie.
Car, pour l’instant, force est de reconnaître que le
docteur Gnan a l’air de s’être vantée et ne fait
aucunement du sport tous les jours, quoiqu’il
aurait dû lui demander à quelle heure elle y venait,
lui-même n’a pas l’intention d’y passer la journée.
D’autant que c’est fatigant. Ça ne fait pas cinq
minutes qu’il pédale qu’il commence à mieux
comprendre les efforts que ça demande, c’est tout
autre chose qu’un assassinat. Un meurtre, c’est rarement tuant en soi, à part le côté psychologique
qu’il maîtrise maintenant suffisamment bien pour
que ce ne soit pas ça qui l’épuise. La seule chose
susceptible de faire suer est l’éventuel déplacement
des cadavres en cas de nécessité, comme quand il
assassine chez lui où ce n’est pas son intérêt qu’on
découvre les corps2, car ce n’est pas parce que les
gens sont morts qu’ils pèsent moins lourd, généralement ils ne sont plus légers que de quelques
gouttes de sang et non de litres et de litres – qui, au
demeurant, se seraient sinon répandus partout et ce
serait aussi la croix et la bannière de passer la serpillière partout pendant des heures, cette manière
de se tenir le dos penché pour tout éponger est
éreintante.
En fait, Liberty a mal mis son pied dans la sangle
de la pédale et il en sort malgré lui, l’os heurtant le
métal, c’est si douloureux qu’il jette un petit cri.
– Il faut faire attention, juge utile de dire le même
cycliste d’à côté plutôt que de garder son souffle
manifestement de plus en plus rare.
Wallance a un sentiment d’agressivité envers son
voisin, et même de jalousie quand il constate sur
son tableau de bord que l’autre en est déjà à trente-quatre minutes quarante d’efforts, alors que le sien
ne marque encore que quatre minutes dix.
– Je croyais que l’usage du matériel était limité à
trente minutes, dit-il, ayant lu ça sur le règlement
et ne trouvant rien d’autre pour être désagréable.
– C’est juste en cas d’affluence, dit, entre deux
halètements, l’autre qui préférerait mourir d’épuisement que se laisser accuser prétendument à tort.
Il est exact que, si tous les autres instruments sont
pris d’assaut, une bonne moitié des vélos est encore
inutilisée. Ça vexe Wallance, comme s’il avait intuitivement choisi de se consacrer à l’élément le
moins intéressant. Il a peur qu’on se moque de lui,
d’autant que les motifs ne manquent pas, si on
songe qu’il est plus gros et âgé que la majorité des
membres, et beaucoup moins entraîné. Il voudrait
regarder par terre pour que personne ne le voie,
aussi logique qu’un enfant qui se met la main
devant les yeux pour être introuvable à cachecache, mais ce n’est pas la peine de s’être inscrit au
club s’il n’y repère pas le docteur Gnan. Peut-être
toutefois est-elle dans la piscine ou la salle de musculation, ou à un de ces cours collectifs où on lui
a demandé s’il voulait participer, grands dieux non.
Elle peut être sous sa douche, aussi, dans l’inaccessible vestiaire des femmes. Ça va être commode,
encore, redoute-t-il. Il n’est toutefois pas obligé de
la tuer le premier jour, après tout il s’est offert un
abonnement annuel. Mais rien ne prouve non plus
qu’il n’y ait qu’elle à assassiner une année durant
dans tout Top Gym Plus Club. Déjà son voisin,
le type qui a volé le tapis, la conseillère sportive,
la fille de l’accueil : à ce rythme, il lui faudra se
réabonner s’il veut qu’une totale justice s’abatte sur
TGPC.
Tout assassin est confronté à ce paradoxe de vouloir faire le vide et ne susciter qu’un trop-plein :
combien souvent, après avoir supprimé une victime, se révèle-t-il qu’il faut se débarrasser aussi des
témoins dont l’existence était indifférente avant
l’assassinat et leur ascension à ce titre de témoins,
et souvent ils sont innombrables, et il faut éviter
que de nouveaux témoins vous voient assassiner les
anciens, sans quoi c’est une progression logarithmique, une épidémie de témoins, on ne s’en sort
plus, et la vogue des téléphones portables-caméras
n’arrange rien, comme on le remarque dans des cas
de bavures policières où des indiscrets se retrouvent
bardés de preuves pour mettre en cause des fonctionnaires. Wallance, parfois, dans ses cauchemars,
voit la France comme un pays entièrement peuplé
de spectateurs et se demande alors d’ailleurs si ça
vaut le coup de consacrer sa vie et sa mission à
soixante millions de témoins.


1.  Voir les précédents volumes de la série et plus précisément Chez l’oto-rhino et Accouchement charcutier.

2.  Voir L’Apprentissage.


 
Une pédale éclectique

 
Wallance pédale, pédale dans le vide,
rien ne change que les kilomètres
s’amoncelant sur son tableau de bord
et la transpiration et la fatigue qui le gagnent. C’est
fou comme c’est ennuyeux, maigrir. À la fois, il sent
que ça lui fait du bien, comme si c’étaient ses aigreurs
qui fondaient en premier. Par instant, il a une sollicitude envers le docteur Gnan, pourquoi serait-elle la
seule à payer alors que tant de médecins du travail
prennent justement ce travail par-dessus la jambe ?
Faire du vélo, ça le rend de meilleure humeur si bien
que l’envie lui passe d’assassiner qui que ce soit, et
d’un autre côté ça lui éclaircit les idées pour commettre son meurtre adroitement. Il lui faut ne pas
se presser, attendre le moment opportun, même si
un gymnase n’est pas l’endroit rêvé pour accéder à
l’intimité indispensable à l’assassin. Il pourrait voler
une haltère en salle de musculation pour en donner
un bon coup au docteur Gnan dans un lieu isolé
même si ça ne regorge pas de lieux isolés et que la
moindre haltère pèse une tonne, ce n’est facile ni à
voler ni à transporter commodément sur le lieu du
crime où il faudra être capable de réaliser un épaulé-jeté de premier ordre pour la faire tomber d’au-dessus sur la tête de la malheureuse préalablement
immobilisée. C’est comme pour la selle, dès qu’on
commence à faire du sport on regrette d’être limité
à deux mains. Ça fait vingt-deux minutes qu’il
pédale, il en revient à sa constatation de départ que
rien ne le presse, la procrastination n’est pas toujours péché mortel et rien ne lui interdit de
remettre son assassinat à demain.
Deux fois déjà, le pied droit du commissaire a
reglissé de la pédale, reheurtant le métal et lui refaisant horriblement mal. Il n’a toutefois plus crié.
Comme ça n’arrive qu’à lui, il croit que c’est de sa
faute et n’ose pas se plaindre, même si son voisin
persifleur en a enfin fini et a disparu. Il en est à
vingt-six minutes vingt secondes sur sa demi-heure, il sent l’écurie, quand soudain cette même
pédale droite cède sous sa poussée et tombe par
terre avec un bruit trop léger pour être perçu par
les autres sportifs, occupés à leurs propres activités.
Là, Wallance ne souffre pas physiquement mais,
psychologiquement, il est embêté, il ne tient ni à
rembourser le gymnase sous prétexte que celui-ci
emploie du mauvais matériel ni à entrer dans des
discussions interminables pour prouver qu’il n’y est
pour rien alors qu’il n’en est pas persuadé. Ni une
ni deux, il cesse le vélo comme si de rien n’était et,
feignant de relacer ses baskets, enfourne ni vu ni
connu la pédale dans sa poche. Sur le moment, il
ne voit pas plus loin que faire disparaître l’objet de
l’éventuel délit.
Il se repose quelques minutes, écroulé sur un fauteuil en plastique comme ceux du métro habilement placé là. Quand il a repris son souffle, il se
lève pour retourner au vestiaire se déshabiller avant
de prendre une douche, se rhabiller et courir au
commissariat. Il a déjà évacué tellement de liquide
en transpirant, ainsi qu’en atteste son T-shirt aussi
trempé que celui d’un sportif de compétition, qu’il
ne pense même pas à uriner. De toute façon, il y a
des toilettes dans les vestiaires des hommes (et dans
ceux des femmes) et aussi des mixtes dans le couloir qui mène à ces vestiaires. Il passe juste devant
la porte quand celle-ci s’ouvre et qu’en sort, ou
tâche d’en sortir, le docteur Gnan. Il n’est pas peu
fier de la reconnaître en un dixième de seconde
alors même qu’elle lui est sortie de l’esprit, après
tout il ne l’a guère aperçue avant-hier si on pense
que son ventre gênait sa vision pendant presque
tout le temps de la consultation.
Le commissaire n’a pas à réfléchir, tout lui vient
naturellement. Muni de son ventre proéminent, il
repousse le docteur Gnan à l’intérieur du W.-C.
sans que celle-ci proteste tout de suite énergiquement, elle ne peut pas croire que cet embonpoint
soit l’arme d’un assassin. Et quand il ferme le verrou du lieu et qu’elle s’apprête à manifester un
mécontentement clair et net, quoiqu’elle-même ne
l’ait pas reconnu et imagine plus une tentative de
viol qu’une vengeance professionnelle, il est trop
tard pour hurler et tout ça car, en une seconde, il
sort la pédale de sa poche et la lui fourre dans la
bouche pour la tourner entre ses dents qui sautent
les unes après les autres dans un déluge de sang très
spectaculaire. Wallance a l’espoir que ça impressionne surtout la victime, lui, dans son métier, aussi
bien comme policier que comme assassin qui est au
demeurant plus une mission qu’un simple boulot, a
intérêt à ne pas tourner de l’œil chaque fois que survient une hémorragie. La pédale a beau être cassée
et inutile maintenant pour faire du vélo, elle n’a rien
perdu de ses capacités assassines, bien au contraire,
car, si elle était restée accrochée là-bas, la victime
n’en serait sans doute pas une à l’heure qu’il est.
Le docteur Gnan n’excelle pas à pousser des hurlements dans cette posture mais elle parvient quand
même à lancer, sinon quelques cris, du moins
quelques sons. Cette manie des assassinés à vouloir
attirer des témoins, comme si ça leur rendait la mort
plus douce de s’imaginer que le coupable sera puni,
sentiment qui ne ressort pas de la charité chrétienne,
cette volonté de compliquer la tâche des tueurs
qu’ont toujours les victimes même en situation
désespérée, quand ça ne leur sert à rien à elles et n’est
que pure malveillance, ces réactions, ces réflexes ont
toujours infiniment déplu au commissaire pour qui
ça devient ensuite, en plus de tout autre mobile, un
impératif moral de ne pas se faire prendre, pour que
les aigris ne triomphent pas au fond de leur tombe.
En l’occurrence, les bruits que parvient à faire
le docteur Gnan ne l’inquiètent pas trop vu que les
W.-C. ont toujours passé pour un endroit sonore et
que le simple savoir-vivre d’un être normalement
bien élevé incite à ne pas y prêter attention.
Le médecin voudrait bien donner des coups de
pied dans la porte pour se faire remarquer mais
Wallance lui bloque les jambes et enfonce de plus
en plus la pédale dans sa gorge, c’est plus facile
maintenant qu’il n’y a plus les dents pour faire
barrage, toujours en la tournant ce qui est la raison d’être d’une pédale, si bien que le docteur
Gnan n’a plus trop d’autre préoccupation en tête
que respirer, activité soudain bien difficultueuse
malgré ses sept ans d’études. C’est le premier
meurtre que le commissaire commet dans les toilettes mais ce n’est pas la première fois qu’il s’y
livre, toute sexualité mise à part, à une activité criminelle1, si bien que les lieux ne l’affectent pas et
qu’il continue méthodiquement son assassinat,
insensible à tout ce qui n’est pas sa tâche.
Il y a mille points communs entre le sport et le
meurtre, ainsi que le manifeste la simple existence
d’une pédale aux usages divers. Au début, on croit
qu’on n’arrivera jamais au bout, et en fait, plus ça
dure et moins on s’en rend compte. Le docteur
Gnan, qui résistait il y a encore une minute comme
une femme dans la force de l’âge, ne semble plus
maintenant qu’une enfant ou une vieillarde face
à la pédale tournoyante du commissaire qui la
dévaste tel un tire-bouchon chargé d’arracher ses
organes vitaux. Même si elle n’est pas un grand
médecin, elle doit avoir atteint quand même le seuil
de compétence minimal qui lui permet de se rendre
compte que sa vie ne va plus se prolonger éternellement, cette mortalité de l’homme prétendument si
connue et pourtant toujours si inattendue quand
elle survient. Elle n’a plus que quelques instants de
conscience et elle les consacre à tenter de faire le
plus grand mal possible à Wallance, avec ses pauvres
ongles maintenant que ses jambes sont entièrement
inutiles puisqu’elle est tombée à genoux dans
l’espoir imbécile qu’ainsi elle respirerait mieux, sa
conduite rendant bien vaines les réflexions d’ô
combien de philosophes ou prétendus tels sur la
sérénité présumée de cet instant pour une âme forte
qu’elle n’était décidément pas et toute notion de
bien humain et de pardon, de charité, quoi.
Elle a mis le temps mais elle est morte. Il lui met
la tête au-dessus de la cuvette car continuent à en
tomber des dents et le sang à couler et autant ne pas
salir partout, après la police scientifique a la part
trop belle. Quelqu’un tourne la poignée des toilettes mais le verrou est mis, le commissaire ne
s’inquiète pas, ce ne sont pas les seuls W.-C. du gymnase si les gens sont vraiment pressés. Il lui faut nettoyer un peu mais il n’y a sur place qu’une brosse
tout à fait inutile en cas d’assassinat et du papier
hygiénique qui ne sera pas suffisant s’il faut éponger
tout le sang par terre, il a évité autant que possible
qu’il se déverse partout mais n’a pas pu faire autrement. Le meurtre était prioritaire par rapport à la
propreté des toilettes au sens où il l’entend, mais, le
docteur Gnan morte, c’est le lavage qui devient
prioritaire. Il a bien sa serviette avec lui, cependant
inutilisable car il se voit mal se sécher devant tout
le monde avec si elle est déjà tout humide et à
moitié rouge.
Il est décidé à laisser tout en état et s’éclipser discrètement quand il se rend compte qu’il a marché
dans le sang et que ses baskets laissent des empreintes
exagérément colorées. Il s’assied tout culotté sur la
cuvette, où repose déjà la tête du cadavre mais il n’y
a pas d’autre siège, et nettoie ses chaussures au papier
hygiénique. Il prend soin de ne pas tirer la chasse
d’eau pour que quelqu’un, de l’autre côté, ne croie
pas que ça va être libre dans un instant et attende,
prêt à jeter un regard mauvais qui en fera un témoin
visuel inattaquable quand le commissaire sortira
après un temps estimé trop long, ce qu’il jugerait en
outre une injustice vu que ce crime a somme toute
été mené tambour battant.
Une fois que ses semelles sont propres et la pédale
nettoyée aussi, il l’abandonne sur place et se prépare à sortir. Il regarde par le trou de la serrure mais
il n’y a pas de trou, c’est un verrou. C’est aussi bien
que personne n’ait pu regarder de l’extérieur mais,
dans le cas inverse, il aurait fallu que l’indiscret
avoue s’être livré à une action condamnable, comme
l’éventuel témoin auditif qui aurait espionné les
bruits dans le W.-C. tel un pervers se disqualifiant
par cela même, et un tel être, plus qu’un dénonciateur, serait surtout devenu un suspect idéal. Le
problème est que le commissaire lui-même jetterait volontiers un coup d’œil de l’intérieur pour ne
pas tomber sur quelqu’un dans l’instant où il sort,
au risque de sembler compromis si le quelqu’un en
question entre juste après lui pour tomber sur le
carnage. Comme la porte descend jusqu’en bas,
alors que, parfois, dans les toilettes, elle s’arrête
à une vingtaine de centimètres au-dessus du sol, il
ne peut même pas voir si des jambes passent, il est
contraint de s’en remettre aux seuls sons qui lui
parviennent, raison supplémentaire de ne pas activer la chasse d’eau.
Un moment lui paraît opportun et il sort, en feignant de tousser légèrement pour que sa serviette
lui cache négligemment le visage, on ne sait jamais.
Précaution superflue. Il n’y a personne dans le couloir pour se précipiter dans les toilettes qu’il quitte
et il atteint les vestiaires sans problème. S’il y avait
eu quelqu’un, il aurait pris un air catastrophé pour
prétendre qu’il entrait à l’instant dans le lieu et
qu’un crime venait d’y être commis, il est commissaire de police, que personne ne sorte. Mais personne, donc, ce qui lui épargne de mentir, il aime
autant. Psychologiquement, ça compte d’avoir
l’honnêteté dans son camp.


1.  Voir Chez l’oto-rhino.


 
L’hippopotame qui veut se faire gazelle

 
Le commissaire se déshabille devant son
casier. Il a juste un problème lorsque, tout
nu, il doit enrouler la serviette autour de sa
taille : elle est prévue pour de petits gabarits et
il est obligé de la tenir pour être sûr qu’elle ne le
lâche pas durant son court trajet jusqu’aux douches.
L’important est qu’elle est d’un blanc immaculé,
elle ne pourra jamais servir de pièce à conviction
contre lui. Il y a une douche libre. Il accroche sa
serviette à un crochet et se lave, il en a bien besoin.
Que ce soit le sport ou l’assassinat, en tout cas les
trois derniers quarts d’heure lui ont fait le plus
grand bien. Cette douche est à la fois soulageante
et revigorante, elle tombe merveilleusement pour le
nettoyer de tout éventuel indice sans qu’on puisse
rien y trouver de suspect. C’est sa suspicion à lui qui
s’éveille quand il se rend compte que certains ont
des regards trop appuyés sur sa nudité. On peut
manifestement être sportif et avoir des mœurs particulières. C’est difficile pour lui de se cacher, il faut
bien qu’il se rince, plein de savon comme il est,
mais tout ça le gêne quoique aucune anomalie anatomique ne le justifie et il décide de se presser, sans
commettre d’imprudence pour autant : il faut être
sûr que pas la moindre parcelle d’ADN du docteur
Gnan et de ses ongles ne demeure sur son corps.
Il est propre, il n’attend plus que l’eau cesse de
couler pour se sécher, lorsqu’une exclamation renvoie tous les regards sur lui.
– Liberty, mon chéri. Ça fait plaisir de te revoir
à poil.
Et arrive devant lui, vêtu seulement de sa serviette
aisément nouée autour de sa fine taille, Kevin
Rocamadour qui lui donne une petite tape de
bienvenue sur le ventre où elle claque comme sur
des fesses tout en embrassant le quinquagénaire nu
sur les joues, le commissaire ayant serré les lèvres.
– Ça ne te fait pas plus plaisir que ça de me
revoir ? dit Kevin Rocamadour en saisissant sous la
serviette où il tâchait de le cacher le pénis bienheureusement mou de Wallance.
Le commissaire se sent mal à l’aise quoiqu’un
peu ragaillardi par la jalousie qu’il voit dans les
yeux des autres douchés vers qui aucun jeune
homme séduisant ne se précipite aussi intimement.
Wallance a rencontré Kevin Rocamadour durant
ses congés d’août 2004 à Évian où l’incompétence
de certains tour operators (qui, quand le commissaire y repense, ont eu bien de la chance d’en sortir
vivants) les amena à partager une chambre. Le jeune
homme ne cherchait pas à cacher ses goûts sexuels
et s’éprit du commissaire qui lui résista comme il
put dans des circonstances exceptionnelles1. Depuis,
Kevin Rocamadour réapparaît de temps en temps
dans sa vie2, mais jamais dans des conditions aussi
compromettantes. Le jeune homme, en outre, a les
cheveux secs, pas une goutte de transpiration sur le
corps et sa serviette impeccable, comme s’il venait
à Top Gym Plus Club ni pour faire du sport ni pour
se doucher après, mais juste pour examiner ceux qui
se livraient à la seconde de ces activités et faire son
choix parmi eux. Il a à la main une lime à ongles sur
laquelle il s’affaire quand il ne s’occupe pas à toucher Wallance, ne feignant même pas prétendre à un
usage décent de TGPC.
– Si je m’attendais à te trouver là, dit encore
Kevin Rocamadour. Ils le savent, à ton boulot, que
le commissaire Liberty s’exhibe à la gym tous les
matins ?
Wallance est indigné de cette déclaration qui,
tout à la fois, livre en pâture son surnom et sa profession à tous ces obsédés qui sont bien le genre
à se faire une fierté de ne pas respecter la police
gardienne des bonnes mœurs, tout en jetant des
soupçons dont Kevin Rocamadour ne peut pas ne
pas connaître l’injustice sur ses pratiques sexuelles
qu’il n’a au demeurant pas à justifier devant des
homosexuels à qui il ne reproche rien, sous
d’autres domaines ce sont des hommes comme les
autres, mais qui ne vont pas non plus s’ériger majorité sous prétexte qu’ils sont les plus nombreux, à
cette heure, sous ces douches.
– Comment peux-tu penser une chose pareille ?
dit cependant le commissaire sur la défensive, tellement peu préparé à subir une attaque sur son
pénis alors que le docteur Gnan vient d’être sauvagement assassinée.
Le fait de tutoyer Kevin Rocamadour consacre
pour tous les hommes présents l’évidence d’une
liaison, passée ou présente, entre le jeune homme
et le policier.
– Pourquoi tu veux nous gâcher tout ça ? dit
encore Kevin Rocamadour en lui tordant une poignée de graisse sur le ventre pendant que Wallance
est obligé d’utiliser une main pour tenir la serviette qui ne tient pas toute seule. C’est gros que
je t’aime, mon Liberty.
– Dommage que La Fontaine ne l’ait pas écrite, la
fable de l’hippopotame qui veut se faire aussi mince
que la gazelle, dit un nouveau venu sous la douche
qui se révèle être ce même salaud qui a réservé
sournoisement le tapis de course et qui, s’il arrive
seulement maintenant, a dû y passer largement plus
que les trente minutes réglementaires puisque le
commissaire, en plus du vélo, a eu le temps d’assassiner le docteur Gnan malgré tout
le sien qu’elle n’y a pas mis et d’être déjà propre
comme un sou neuf quand l’autre dégouline
encore de transpiration indue.
– Vous, vous, je vous ai vu commencer à courir il
y a trois bons quarts d’heure, dit le commissaire
furieux. Vous ne savez pas que c’est interdit ?
– C’est que j’ai dû faire une pause pour aller pisser, probablement. Vous ne savez pas que c’est permis, mon bonhomme ? répond pour se moquer,
mais il ne rira pas le dernier, le sale type qui est
arrivé trop tard pour savoir que Wallance est commissaire et ignore aussi quelle erreur épouvantable
il vient de commettre devant témoins.
– Ne le prends pas sur ce ton, Liberty, mon chéri,
dit Kevin Rocamadour qui n’aime pas voir Wallance en colère et lui passe la main sur les cheveux
pour le calmer comme un enfant, ce qui aurait
l’effet inverse si le commissaire, avec cette science
de la police accumulée en trente ans de carrière,
n’avait compris immédiatement quel coupable il
pourrait tirer de la déclaration précédente et que
c’est donc plutôt son intérêt jusque-là de faire ami-ami avec l’ordure, comme quoi il a eu du nez de ne
rien lui reprocher sur le coup pour l’affaire du tapis
roulant mis de côté.
Il faut dire aussi que, à part Wallance, personne ne
sait encore que le docteur Gnan vient d’être pédalisée à mort et nul ne songe donc à se constituer un
alibi ou tout ce genre de choses qui n’est pas le
quotidien d’un gymnase de qualité.
Le commissaire tend une main amicale au futur
coupable, en signe hypocrite de paix, et l’autre qui
n’arrête pas de vouloir rigoler tend aussi la sienne,
mais pour serrer le pénis de Wallance. La blague
plaît beaucoup et le commissaire lui-même serre le
sexe de l’autre de la main, saisissant tout le miel
qu’il pourra en faire car c’est un hommage à
rendre à Wallance que, s’il est parfois déstabilisé, ce
n’est jamais pour longtemps.
– Si tu veux serrer une bite, je suis là, Liberty, mon
chéri, dit Kevin Rocamadour, interrompant la
scène en écartant sa serviette en faisant mine d’être
jaloux.
– On n’est pas dans une backroom. Si ça continue, j’appelle le personnel, dit un vieux monsieur
que personne ne regardait et qui bénéficie sans le
savoir de la reconnaissance du commissaire atterré
pour son abonnement annuel, si c’est comme ça
tous les jours.
« D’un autre côté, si ça fait aussi bordel, ce n’est
pas trop cher. Mais ils devraient prévenir à l’inscription, surtout si c’est juste un bordel spécialisé »,
notera-t-il dans un de ses carnets tombés en ma
possession.
Entre alors sous les douches un autre inconnu
mais tout habillé, à qui l’importance de la nouvelle
qu’il apporte semble autoriser une telle intrusion
sans être fichu dehors comme un vulgaire voyeur,
cette forme de fétichisme paraissant de toute façon
être reçue avec la plus grande bienveillance en ces
lieux, et qui révèle au commissaire le prénom du
docteur Gnan.
– Véronique a été assassinée, dit le type en chemise-cravate.
– Bien fait, dit le salaud du tapis et de l’hippopotame, croyant toujours plaisanter.
– Ça tombe bien, Liberty est justement commissaire de police, et un fameux, dit Kevin Rocamadour en feignant un double sens sur le dernier
qualificatif, l’individu tout habillé semblant familier
de n’importe quelle invention pour aller décemment jeter un dernier regard sous les douches avant
de partir vers son travail manifestement moins sexy.
– Commissaire, ça ne m’étonne pas, avec son
ventre. Fameux, je demande à ne pas voir, dit le
crétin du tapis, creusant de plus en plus profondément sa cellule.
Ça arrive de partout, maintenant, un type en
slip, un en serviette, deux autres habillés, pour dire
que c’est vrai, Véronique a été assassinée. « Par une
pédale », croit bon de préciser le type en slip, suscitant d’un seul coup peur et incompréhension,
personne ne comprenant comment la sexualité
de l’assassin est si aisément identifiable dans ces
circonstances (« un misogyne » semblerait plus
compréhensible), avant qu’un des types habillés
ne corrige la préposition fautive à l’origine du
pataquès : « À l’aide d’une pédale. » Tout le monde
veut se rhabiller pour aller voir, ce n’est pas tous les
jours qu’on assassine à deux pas de chez soi, mais
Kevin Rocamadour pousse Wallance dans le couloir pour qu’il soit plus vite sur les lieux du crime
où le jeune homme est certain que le talent de son
chéri fera merveille.
– Liberty, je suis sûr qu’on a besoin de toi là-bas
tout de suite, dit-il. Tu auras toute ta vie pour enfiler un slip après.


1.  Voir Vacances merveilleuses.

2.  Voir Cruelle télé.


 
« Comment pourrais-je tuer qui que ce soit ? »

 
Il y a un attroupement dans le couloir devant
la porte du W.-C. où gît le cadavre du docteur
Gnan avec l’arme du crime dans la gorge.
Normalement, la nudité ou le seul port de la serviette ne sont autorisés que dans les vestiaires mais,
face à un tel événement, ce n’est pas l’article du
règlement que la direction du gymnase a comme
urgence de faire respecter, l’assassinat étant prohibé
à TGPC ainsi que dans tout lieu civilisé. Kevin
Rocamadour tire le commissaire par un bras, celui
par lequel Wallance ne tient pas sa serviette. Il se
retrouve tout emprunté dans cette situation, tandis
que le jeune homme dont la serviette orne parfaitement les hanches est plus à son aise, heureux de
montrer son corps dont il est si fier. Ce n’est pas
que le commissaire ait honte du sien, il y a des gens
qui aiment les ventres, à commencer justement par
Kevin Rocamadour, mais ce n’est pas l’habillement
idéal pour mener une enquête. Rien que prendre
des notes devient impossible puisque ça signifierait
lâcher la serviette pour disposer de ses mains
– encore une fois, pourquoi n’en a-t-il que deux ?
le sport vous contraint à prendre conscience de vos
manques plutôt que vous aider à y remédier.
– Laissez faire le commissaire Liberty, c’est un
spécialiste, dit Kevin Rocamadour pour lui ouvrir
la voie, le traînant toujours.
Wallance, qui est le contraire d’un m’as-tu-vu, est
mal à l’aise de cette publicité mais c’est vrai qu’il
aime autant être le premier à manipuler le cadavre,
on ne sait jamais, s’il a fait une bêtise. Il est obligé de
bousculer des gens pour arriver jusqu’à la cuvette et
au corps, on n’a rien déplacé comme il est dit qu’il
faut faire dans les romans policiers et séries télévisées. En forçant le passage, il heurte évidemment
diverses personnes, sentant de multiples contacts
antipathiques provenant d’êtres de sexes divers sur
sa peau nue. Devant le cadavre du docteur Gnan que
la mort et la pédale ont défigurée, il commence par
vouloir toucher à tout, tel un enfant au zoo.
– Je suis commissaire, j’ai le droit, dit-il quand
quelqu’un se récrie qu’il risque de gâcher des
indices.
C’est indéniablement une de ses prérogatives
dont il abuse que cette permission, précisément,
de saboter préventivement, par prudence, la scène
du crime pour éviter que quoi que ce soit de
compromettant puisse l’accuser s’il a pris soin
de tout manipuler devant témoins et que plus personne n’est en droit d’être surpris qu’on trouve
des empreintes ou des traces ADN à lui dans les
environs. Il ouvre la bouche du cadavre, pourtant
déjà largement ouverte par la pédale qu’elle a dû
avaler, pour y poser sur la langue – pourquoi sur la
langue ? il s’en mordra les doigts – le poil du futur
assassin qu’il lui a volé sous prétexte de mettre
sa main sur son pubis et qu’il a soigneusement
conservé jusque-là.
– Tiens, un poil sur la langue du docteur Gnan,
dit-il en feignant de le découvrir lui-même, toujours parce qu’il a peur, s’il laisse ce soin à un autre,
qu’il y ait des traces injustifiables l’incriminant.
Il n’aurait pas dû dire « docteur Gnan », comme
s’il était déjà au courant, mais employer le simple
prénom « Véronique » qui l’a averti devant témoins
de l’identité du cadavre. Il n’a cependant pas le
temps de s’en vouloir puisqu’un événement inattendu bat en brèche sa stratégie.
– Oui, oui, j’arrive, voilà. On m’a prévenue mais
il fallait bien que je m’habille. Docteur Gnan, dit
une femme que le commissaire, indéniablement,
identifie immédiatement comme ce même docteur
Gnan qui l’a reçu avec tant de désinvolture à son
cabinet qui n’est pas le sien pas plus tard qu’avant-hier et qui n’est donc absolument pas morte.
– C’est Véronique, dit Clara.
Véronique est une conseillère sportive dont
Wallance aurait pu lire le prénom sur le badge s’il
avait assassiné avec moins de précipitation mais on
ne peut pas reprocher à un meurtrier de suivre son
instinct, il n’y aurait jamais aucun crime, sinon.
D’un autre côté, comme il ignore le prénom du
docteur Gnan, ça n’aurait pas été décisif pour le
freiner de connaître celui de la victime. Il s’en veut
quand même. De stupeur, réflexe bien compréhensible et très répandu, il lève les mains au ciel, se
rendant compte une seconde trop tard que sa serviette n’y résiste pas et qu’il se présente ainsi à la
foule entièrement nu. Le caractère dramatique de
la situation interdit qu’on se moque de lui pour
autant, il n’empêche qu’il se presse de se baisser,
offrant ses grosses fesses à la vue de tous, pour se
couvrir à nouveau. L’avantage de toutes ces maladresses est qu’il n’a vraiment pas l’air d’un assassin
tant la rumeur publique prête à cette catégorie de
criminels une habileté dont il est temporairement
totalement dépourvu.
– Commissaire Wallance, dit-il au docteur Gnan
pour tâcher de reprendre l’initiative sans pouvoir
sortir sa carte de la Police nationale comme il fait
d’habitude quand il décline son identité et sa profession, or il n’a que sa serviette sur lui et il ne va
plus se faire prendre à la lâcher un seul instant.
Quel est votre prénom ?
Il n’aurait jamais dû poser cette question. Mais
c’est que, maintenant, il ne voit plus que ça, « Véronique » sur le badge, et la nudité en société a tout
pour rendre emprunté un homme aussi pudique.
– Véronique, dit le docteur Gnan, quand même
surprise qu’il n’y ait pas d’autre priorité à l’enquête
et ne reconnaissant même pas son client de l’avant-veille, c’est dire avec quel soin elle exerce la médecine et comme son assassinat ne lui serait pas tombé
dessus par hasard, elle. Elle est morte, ajoute-t-elle
comme s’il y avait le moindre doute et que la victime passait son temps en sang, immobile et édentée, la tête dans la cuvette, simplement pour se
reposer ou parce que c’est confortable.
Ces deux nouvelles n’en soulagent pas moins
Wallance. C’est mieux d’être scientifiquement
assuré que l’assassinée est bien assassinée, quand la
victime qu’on croyait morte se désévanouit soudain et est prompte à tout dénoncer avec bonne
conscience c’est l’enfer, et pour les prénoms, si ça
ne change rien concrètement, mentalement c’est
une satisfaction de se dire que s’il avait pris le
temps de lire le badge de la morte et qu’il avait
connu le prénom du docteur Gnan ça n’aurait rien
changé, il aurait uniquement pu y voir une confirmation fautive que c’était la bonne assassinée.
Le commissaire comprend très bien ce qui s’est
passé. Ça devait arriver, que sa distraction lui joue
un tour un jour ou l’autre. Il a confondu deux
jeunes femmes, qui n’a jamais fait une telle confusion ? Elles ont toutes les deux une trentaine sexy,
voilà, elles se ressemblaient même si c’est moins flagrant maintenant que Véronique la conseillère
sportive est hideuse avec sa bouche énorme et son
expression paniquée et idiote. Ce n’est pas trop
grave, ça fait juste un assassinat de plus à élucider.
– Je vous reconnais, dit le docteur Gnan. Vous êtes
l’inspecteur en slip.
Cette phrase fait mauvais effet pour les non-initiés, c’est-à-dire tout le monde sauf le commissaire et la locutrice, et même au commissaire elle
déplaît. Elle sous-entend que Wallance passe sa vie à
s’exhiber à tout le monde, ce qui le rend immédiatement suspect en vertu de la fameuse loi psychologique qui ferait du vol une autoroute allant de l’œuf
au bœuf et, donc, d’un homme au tempérament
sexuel extraverti un assassin. Les policiers du quartier qui viennent d’arriver, méfiants devant ce poilu
à poil, commencent à demander des explications
avec une intonation qui manifeste qu’elles devront
être drôlement précises pour les satisfaire.
– C’est le commissaire Liberty, dit Kevin Rocamadour sur un ton définitif censé éteindre immédiatement tout soupçon, un homme de cette envergure.
Mais l’indéniable charisme de Wallance souffre
de son accoutrement, même s’il n’avait qu’une
serviette mais qu’elle tienne mieux il aurait plus
d’allure. Personne n’explicite quoi que ce soit de
désagréable et, cependant, il perçoit la nécessité
de se justifier. L’injustice d’être pris pour un pervers
simplement parce qu’il s’est précipité auprès du
cadavre, mû par la conscience professionnelle tous
azimuts que lui permet sa double casquette de policier et d’assassin, lui fait pourtant perdre la majeure
partie de ses moyens, d’autant qu’il est éreinté avec
la fatigue physique du vélo et la mentale du meurtre
avec victime rebelle.
– Mais comment pourrais-je tuer qui que ce soit ?
C’est la première fois que je viens dans ce club,
dit-il en levant de nouveau les mains au ciel, en
signe d’absurdité cette fois-ci mais ça ne change rien
pour la serviette qui redégringole.
Il reste deux à trois secondes nu dans cette position avant de récupérer son cache-sexe, estimant
que ce serait gâcher son geste censé être élégant, un
peu comme s’il était une statue, que l’interrompre
trop rapidement, contredisant son ambition, et puis
les statues sont souvent nues sans que personne y
trouve à redire, il est vrai aussi que les Grecs n’ont
jamais passé pour les inventeurs de l’hétérosexualité, et il n’a rien à cacher même si ce n’est pas le
rôle d’un commissaire de police de montrer son
anatomie aux badauds pendant les heures de travail.
Au demeurant, le strip-tease leur est même interdit
durant leurs moments de loisirs, par respect pour
leur mission, et de fait la carrière ne tente nullement
Wallance, ces quelques essais maladroits ne faisant
que le conforter dans sa certitude que ce n’est pas
un boulot pour lui. « La nudité est l’ennemie de
l’assassin, du moins la sienne propre : c’est trop difficile de trimballer discrètement dans ces conditions
un revolver ou une scie à métaux, selon la méthode
qu’on a choisie pour arriver à ses fins », écrira-t-il
dans un carnet dans sa veine aphoristique. Non qu’il
prenne la défense théorique de l’assassinat, loin de
là, mais il faut connaître ces gens-là pour mieux les
combattre. Notons en outre qu’il n’a un usage courant ni de l’un ni de l’autre élément cité : le revolver, parce que la balistique remonterait facilement
jusqu’à son arme de service, et la scie à métaux parce
qu’elle réclame un doigté artisanal qui n’est pas son
fort.
– C’est votre uniforme ? dit le plus gradé, à part
Wallance, des policiers présents en désignant ironiquement sa serviette, ne croyant pas un instant
avoir affaire à un collègue.
– C’est le commissaire Liberty, le commissaire
Liberty Wallance, insiste Kevin Rocamadour qui
croit que ce nom a un caractère magique délivrant
forcément son possesseur de tout soupçon et ne
trouvant rien de mieux pour défendre son chéri,
alors que les autres policiers se révèlent pleins
de préjugés et commencent à regarder le jeune
homme lui-même d’un air suspicieux comme si son
physique, très visible puisque lui aussi n’est vêtu que
d’une serviette, leur donnait l’idée de ses goûts
sexuels et permettait de mieux comprendre, à leurs
yeux, la relation qui le relie au gros quinquagénaire
obscène.
– Je peux aller m’habiller ? demande poliment
Wallance qui comprend qu’il faut en passer par là
s’il veut reprendre la main mais compte bien avoir
sa revanche, il connaît déjà des policiers qui ne passeront pas l’hiver ou, du moins, il n’est momentanément pas en situation d’être trop ambitieux, ne
seront pas de la prochaine promotion.
– Bruno, tu l’accompagnes et tu le surveilles, dit
le gradé de quartier à un de ses hommes qui suit le
commissaire dans les vestiaires que la curiosité a
rendus déserts.

 
Un assassinat tout nu

 
Le commissaire est indigné, il n’y a pas
d’autre mot. Jamais de sa vie il n’a connu ce
sentiment avec autant de violence. Voilà
qu’on le prend pour un suspect juste parce qu’il est
trop gros, ce n’est pas de cette manière, à son avis,
que la police doit mener ses enquêtes. Si sa serviette
tenait facilement ou qu’il était tout habillé et qu’il
avait pu montrer sa carte, personne n’aurait osé lui
faire la moindre remarque, et, à cause de préjugés
imbéciles, on manifeste à son égard une suspicion
indigne, dont, certes, les autres, en toute morale,
devraient être plus honteux que lui mais qui lui
déplaît malgré tout fortement à lui personnellement. Même Kevin Rocamadour n’a pas été autorisé à le suivre dans les vestiaires, comme s’il y avait
le risque qu’ils soient complices et que des choses
louches pour l’enquête se produisent s’ils étaient
rassemblés. D’un autre côté, ce n’est pas plus mal
d’être seul avec ce Bruno, banal policier de vingt-cinq, trente ans. Wallance, comme il a déjà été dit,
préfère toujours régler ses affaires sans témoin.
Tous les membres de TGPC présents lors de la
découverte du cadavre sont maintenant rassemblés
dans le couloir, habillés pour la plupart, et le commissaire estime désormais que, s’il a jamais une
salle à faire évacuer pour une raison ou une autre,
incendie naissant ou menace d’attentat, le plus
judicieux pour arriver rapidement à ses fins serait
juste, au lieu de dire la vérité qui ne convainc pas
toujours les fortes têtes, de prétendre qu’une chose
passionnante s’est passée à l’extérieur, genre assassinat ou viol qui a toujours ses amateurs, de sorte
que tout le monde se précipite dehors de bon
cœur. En attendant, il n’a pas d’ordre à donner à
qui que ce soit.
– Dépêchez-vous, dit Bruno en le poussant dans
son dos nu.
Wallance a son casier tout au fond, si bien qu’on
met du temps pour y arriver et que le jeune policier, encore inexpérimenté, a peur d’être mené en
bateau et que l’autre utilise le trajet pour mener un
projet d’évasion qui ne boosterait pas sa carrière.
Le commissaire, qui a oublié son savon sous la
douche, n’a sur lui, en plus de sa serviette, que
la clé de son cadenas attachée autour de sa cheville
comme on lui a expliqué de faire. Il se penche
pour la récupérer, offrant une masse gelatineuse un
peu obscène au regard du jeune policier, et ouvre
son casier. Bruno le repousse alors brutalement
pour examiner l’intérieur comme s’il y avait la
moindre chance qu’y soit caché un indice déterminant. Il met ses mains partout, ce qui a pour
effet de provoquer un bruit métallique qui lui fait
croire qu’il est arrivé à ses fins alors que c’est juste
le cadenas que Wallance avait égaré qu’il a fait tomber d’on ne sait quelle poche, cet épisode déplaisant n’aura donc pas eu que des inconvénients
pour le commissaire même si Wallance se demande
à quoi servent deux cadenas pour une seule serrure. En plus, Bruno fouille mal, ne remarquant ni
la carte de service du commissaire ni son revolver
qu’il ne cherche pas, certain que Wallance est un
imposteur, tout occupé à juste humilier le suspect
en lui manipulant les chaussettes et le slip, sans rien
trouver d’intéressant, naturellement, à part motif à
plaisanter le design de ses sous-vêtements comme
un vulgaire médecin du travail.
– Montrez votre serviette, dit-il désagréablement
dès que le commissaire est nu pour qu’il reste le
plus longtemps possible dans cette position dont
tout policier sait qu’elle incite aux aveux.
– Si vous croyez y trouver des taches de sang, vous
vous flanquez le doigt dans l’œil, dit Wallance, soulagé d’avoir fait attention à ne pas se salir et à qui
sa propre phrase donne, bienheureux enchaînement de pensées, une piste pour l’assassinat de
Bruno auquel il semble qu’il ne pourra pas échapper s’il veut garder une haute image de lui-même.
Et s’il lui flanquait un ou deux doigts dans l’œil,
et pareil dans l’autre œil ? Ensuite, il serait facile à
étrangler. Bien sûr, c’est comme la consultation chez
le docteur Gnan, Wallance pourrait être soupçonné
par la suite si l’assassinat a eu lieu quand il était seul
avec la victime, mais la présence du deuxième cadenas pourrait bien permettre de cacher le meurtre un
temps suffisant pour qu’il soit impossible par la suite
d’en déterminer l’heure à la minute près, et que ce
doublon de verrous qui le tracassait se révèle en définitive utile et apaise son sens de l’économie domestique. Si Bruno se doutait de tout ce qui passe par
l’esprit du commissaire, il le prendrait de moins haut.
– Tournez-vous, dit le jeune policier quand Wallance est entièrement nu, comme si l’examiner
sous toutes les coutures était partie intégrante de
l’enquête.
– Vous êtes homosexuel ? dit le commissaire pour
rétorquer quelque chose.
– Ça vous ferait plaisir que moi aussi je sois un pervers, hein ? dit Bruno en le giflant. Désolé, je suis
normal, ajoute-t-il en frappant l’autre joue que
Wallance, fidèle à sa morale athée, n’a pourtant pas
tendue.
Le commissaire ronge son frein. Il trouve soudain
que c’est une mauvaise idée de mettre ses doigts
dans les yeux de son tortionnaire, un parce que
rendre aveugle n’est pas assassiner et que la victime, même privée de la vue, n’aurait aucun mal à
le dénoncer sans compter qu’il n’attendra peut-être pas d’avoir perdu ses deux yeux pour se
mettre à ameuter le monde, quoique du fond du
vestiaire au milieu du couloir il y a suffisamment
de mètres et de portes pour qu’on ne l’entende
peut-être pas, deux parce que ce serait avec ses
propres doigts à lui et que la police scientifique,
quand elle ne perd pas les échantillons, arrive parfois à retrouver des trucs insensés à même de semer
la panique chez les assassins.
Mais c’est plus fort que lui. Il ne va pas passer sa
vie nu sous le regard et les réflexions d’un blanc-bec qui voudrait l’arrêter pour un meurtre qu’il a
certes commis, mais en l’accusant d’une façon
indéfendable, comme s’il n’était pas commissaire,
ce qui est pourtant facile à prouver. Cependant,
l’ambition de Wallance n’est plus de décliner son
identité professionnelle mais d’en finir avec un
policier qui, vu sa conduite lamentable aussi bien
intellectuellement qu’éthiquement ces dernières
minutes, ne manquera guère à ses collègues. Le
commissaire se retourne pour se retrouver face à
Bruno et, soudain, se jette sur lui de tout son poids,
les doigts en avant. C’est utile, d’avoir du ventre,
quand on bouscule un maigre qui ne s’y attend pas
et n’a d’autre ressource que commencer à hurler
mais Wallance lui fourre sa serviette sur le visage
tandis que, avec la dextérité d’un vieux briscard, il
s’empare du revolver du jeune policier et lui tire
tout bêtement une balle en biais sous le menton,
normalement c’est efficace et il n’est pas spécialement attaché à l’étranglement qui était juste
une idée comme ça. Il tue donc bien au revolver,
contrairement à son habitude, mais ce n’est pas le
sien. Par sécurité, il tire une deuxième balle quand
Bruno n’offre plus de résistance, parce que ce serait
dommage de ne pas profiter d’une occasion si
favorable même si, criminellement parlant, ce n’est
peut-être plus nécessaire. Le policier est maintenant étalé par terre, nul ne peut mettre sa mort en
question. Au mépris de ses propres règles et considérations, le commissaire vient donc d’assassiner
tout nu.
Ce qui serait pas de chance, c’est que tout le
monde ait entendu les coups de feu ou les hurlements de Bruno quand le commissaire, toujours
limité à deux mains, a lâché la serviette, qu’ils aient
imaginé ce qui s’est produit et se précipitent en
masse au fond du vestiaire où ce serait alors coton
pour Wallance de prouver son innocence. Mais il
fait confiance à toutes ces pipelettes inefficaces
pour discuter à qui mieux mieux entre elles et ne
s’occuper de rien d’autre que leurs remarques
et leurs opinions, et, aussi navrant que ce soit pour
la nature humaine, il ne se trompe pas. Le commissaire a beau être un modeste, il n’est pas sans ressentir un certain orgueil pour cet assassinat-là,
exécuté entièrement nu, avec des policiers mal disposés à deux pas, et sur un jeune collègue tout
habillé. Il n’empêche qu’il ne dispose quand même
pas d’un temps infini pour mettre les choses en
ordre, car, si c’est pour finir par se faire prendre, il
n’y aurait pas de quoi se vanter.
La priorité est de flanquer le cadavre dans un
casier vide pour qu’on ne le retrouve pas tout de
suite. Le problème est alors que ces casiers ne sont
pas le moins du monde conçus pour accueillir des
cadavres de policiers adultes et c’est très difficile
d’en faire tenir un seul dedans. D’autant que la
mince colonne de métal disposée pour qu’on y
accroche des cintres gêne sur la hauteur et que,
pour la largeur, c’est beaucoup plus étroit dans le
bas, qui sert normalement juste pour les chaussures.
Il faut que Wallance se démène, pour le coup c’est
vraiment du sport, avec ce côté déplaisant du bras
ou de la jambe du mort qu’il croit avoir casé une
fois pour toutes et qui sort de sa place pour retomber à même sa peau, vu que sa priorité du moment
n’est toujours pas de s’habiller, provoquant une
sensation particulière peu recommandable aux
âmes faibles. Même dans un film pornographique,
ça pourrait n’avoir aucun succès.
Il lui faut plusieurs minutes pour que Bruno soit
bien enterré, et alors le commissaire est de nouveau
en nage et rêve d’une nouvelle petite douche mais,
curieusement, ça lui semble imprudent. Il sait, de
toute façon, qu’une fois rhabillé et commissaire
aux yeux de tous, il ne risquera plus d’être fouillé.
Après l’avoir essuyé, bienfaisante serviette, il met le
revolver de l’assassiné dans sa main, comme si
c’était un suicide pourtant peu évident au premier
abord, ferme le casier avec le cadenas retrouvé,
essuie sa clé et la jette dans une poubelle en plastique. Après quoi il se rhabille rapidement pour
aller mener la vie dure au gradé du quartier qui l’a
maltraité et au sale type qui lui a volé le tapis avant
de le traiter d’hippopotame, on verra qui passera les
vingt prochaines années de sa vie en cage, sous clé.
Avant de se décider à quitter le vestiaire, il s’en veut
d’avoir fermé de l’extérieur le casier qui lui semble
soudain rendre l’hypothèse du suicide encore plus
difficile à défendre, mais tant pis.

 
« Il n’y a pas de quotas »

 
Il n’est pas encore sorti du vestiaire – il a décidément bien fait de se presser – que le lieutenant Poustillon, ainsi se nomme le gradé du
quartier, vient à sa rencontre les excuses à la bouche.
Wallance n’a pas de mal à comprendre pourquoi : le
policier est accompagné de Kevin Rocamadour et,
surtout, de Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne qui
sont enfin arrivés et ont dû lui expliquer quelle
gaffe il a commis, « le patron n’est pas commode ».
– Pardonnez-moi, dit le lieutenant. Mais je ne
pouvais pas deviner en vous découvrant tout nu,
commissaire.
– J’aurais bien aimé voir ça, dit Fagis qui ne
manque jamais une occasion de faire semblant de
manifester son indépendance alors qu’il n’y a pas
plus carriériste.
– C’était magnifique, dit Kevin Rocamadour.
– Je suis désolée, commissaire, dit Nathalie Malicorne comme si elle y était pour quoi que ce soit,
subalterne qui veut se donner de l’importance.
– J’aurais préféré que ça vous arrive à vous, répond,
il croit spirituellement, Wallance à la Guadeloupéenne,
histoire de lui montrer une fois de plus, et une fois de
plus sans efficacité pratique, qu’il traiterait bien des
affaires avec elle en dehors des heures de bureau.
– Quoi que vous ayez été capable de deviner ou
non, ça dépend des qualités de chacun, vous n’aviez
pas à me parler sur ce ton, dit le commissaire au
lieutenant sur un ton que, si le monde était meilleur,
un humain ne devrait jamais employer à l’égard
d’un autre humain.
– Pardon, commissaire. Il ne faut pas m’en tenir
rigueur, s’il vous plaît, dit lâchement Poustillon.
– Se conduire ainsi avec le commissaire, c’est
honteux, dit le fidèle Lavraut en usant sans même
s’en rendre compte de l’article défini tellement,
pour lui, il n’y a qu’un commissaire en France.
– Qu’est-ce que j’apprends ? dit Martine en entrant
comme une furie dans les vestiaires des hommes
où on l’a laissée pénétrer sans crainte d’attentat à la
pudeur puisqu’ils ne servent actuellement qu’à
l’enquête et qu’il y a déjà Nathalie Malicorne à
l’intérieur. Il paraît qu’on assassine des mères, dans
ce gymnase. C’est bien la peine de payer un abonnement prohibitif pour sa santé. Arrêtez-moi le
directeur immédiatement, commissaire Liberty,
ajoute-t-elle en s’adressant à son amant en présence
de son mari, ce qui l’oblige à tempérer les signes
d’affection.
– Laisse le commissaire mener son enquête comme
il l’entend, ma chérie, dit Lavraut à son épouse.
– Emily, Charlotte et Anne ont failli être orphelines et c’est tout ce que ça te fait à toi, tu parles
d’un beau père, répond-elle sèchement avec deux
derniers mots à double sens malgré elle, l’inconscient est intraitable.
– C’est vrai que le directeur n’est pas tout blanc,
dit Wallance qui, puisqu’il a bien été soupçonné
lui, ne voit pas pourquoi il ne serait pas en droit de
faire subir le même outrage à la terre entière.
– Où est Bruno ? dit le supérieur de l’assassiné à
qui son subordonné revient soudain en mémoire.
– Quoi ? dit méchamment le commissaire qui a
très bien entendu mais n’a pas regorgé de temps
pour réfléchir.
– Où est Bruno, s’il vous plaît, commissaire ?
répète Poustillon qui croit avoir juste fait une
entorse au beau parler hiérarchique.
– Je ne suis pas chargé de veiller sur vos hommes,
c’est à vous de savoir les tenir, mon bonhomme. Je
lui ai montré mes papiers, il s’est excusé, du bout
des lèvres ai-je d’ailleurs trouvé, et il est parti en
me disant qu’il avait une course à faire. Comme je
ne tiens pas personnellement l’emploi du temps
de vos hommes, j’ai pensé que c’était en accord
avec vous, aussi curieux que me soient apparus ces
horaires de travail.
– Oui, il m’a semblé le voir sortir, dit Lavraut par
pure bienveillance étant donné qu’il n’a aucune
raison d’avoir pu le reconnaître, ne l’ayant jamais
vu auparavant, mais chacun a intérêt à ce qu’on se
débarrasse au plus vite du triste épisode du commissaire accusé nu par de petits gradés.
– Oui, oui, il m’avait prévenu, et c’est bien son
genre de partir comme ça, dit contradictoirement
Poustillon pour se désolidariser de la victime, dont
il ignore encore que c’en est une, tout en conservant une posture de chef convenable.
Le lieutenant a plus important à faire que prendre
la défense d’un subordonné, c’est sa propre carrière
qui peut être en péril si Wallance fait de son humiliation une affaire personnelle.
 
Le petit groupe quitte enfin les vestiaires pour se
retrouver auprès du cadavre. Le commissaire a
emprunté sa lime à Kevin Rocamadour afin de travailler ses ongles, histoire à la fois de manifester son
détachement et de les débarrasser d’éventuelles scories des yeux de Bruno. Le docteur Murat, le légiste,
leur explique en un vocabulaire compliqué ce que
tout le monde a compris, à savoir que l’absorption
forcée d’une pédale métallique de dimension normale est tout à fait à même de provoquer la mort du
mangeur adulte, en l’occurrence la mangeuse.
– Ce qui est plus extraordinaire, dit-il aussi avec
son fétichisme de spécialiste, c’est que la totalité de
ses dents a été cassée durant l’opération. Et l’assassin n’a même pas tiré la chasse d’eau, ajoute-t-il,
sortant de ses compétences pour usurper celles
d’un enquêteur.
– Le bruit, dit Wallance. Il ne pouvait tirer
la chasse que de l’intérieur et ça aurait signalé sa
présence.
– Très juste, commissaire, dit Lavraut.
– Quelle remarquable déduction, commissaire,
surenchérit Poustillon qui a à se faire pardonner.
– C’est dégoûtant, dit Martine sans qu’on comprenne à quoi elle fait allusion et qui n’a de toute
façon aucun titre à se mêler à l’enquête.
– Ce n’est pas un imbécile, hein, mon Liberty, dit
fièrement Kevin Rocamadour en lui passant tendrement un bras sur l’épaule que Wallance
repousse avec son énergie retrouvée maintenant
qu’il est en meilleure position pour faire voir ce
qu’on va voir.
– Ça ne nous dit pas le nom de l’assassin, commissaire Liberty, tempère Fagis.
– Je suis d’accord avec ce que dit Damien, dit
Nathalie Malicorne, comme si c’était quelque chose
d’original et fin qu’il avait déclaré.
S’il n’y a qu’une personne à ne pas trouver Fagis
antipathique, ça énerve Wallance que ce soit précisément la belle Guadeloupéenne.
– Mais je le connais, le nom de l’assassin, dit
Liberty pour ne pas rester sur un échec.
– Ça ne m’étonne pas de votre part, commissaire,
flagorne cette fois-ci le lieutenant de quartier, sans
grande habileté car Wallance a peur que l’autre
l’accuse implicitement de dire n’importe quoi.
En plus, le commissaire doit admettre qu’il s’est
avancé car il peut à la rigueur prétendre connaître
le coupable, le voleur de tapis et traiteur d’hippopotame, il se fait confiance pour inventer des circonstances du drame qui plairont à tous, mais son
nom, il n’en a pas la moindre idée.
– Comment s’appelle-t-il, commissaire Liberty ? dit
Fagis qui a le chic pour dénicher ses points faibles.
– Je ne sais pas, dit Wallance.
– Ça ne m’étonne pas de votre part, commissaire,
répète Poustillon qui n’a pas bien écouté, trop
occupé à se faire bien voir, et qui comprend au
regard qu’il prend dans les gencives qu’il a fait
une erreur, il a alors le curieux réflexe de toucher
ses dents pour vérifier qu’elles ne se sont pas
toutes détachées telles celles de Véronique, la victime, comme si les yeux méchants du commissaire avaient pu être l’arme du crime.
– Ça me fait tout drôle de vous voir habillé, inspecteur, dit le docteur Gnan qui rentre de se laver
les mains.
– Qu’est-ce que ça veut dire, commissaire
Liberty ? dit Martine, soudain jalouse.
– Moi aussi, ça me fait tout drôle de vous voir
vivante, je veux dire si pleine de vie, vous êtes plus
décontractée qu’au travail, quoi, dit Wallance alors
qu’il n’imagine pas comment elle pourrait être plus
désinvolte qu’elle n’a été lors de sa consultation.
Rien de grave, ajoute-t-il pour Martine, faisant
allusion à la fois au fait qu’il a été examiné par un
médecin et que ça n’a aucune connotation sentimentale ou sexuelle sérieuse.
– Est-ce qu’on sait comment l’assassin s’est procuré la pédale ? dit Fagis.
Sur le moment, la question rend fou Wallance qui
a peur qu’on remonte jusqu’à lui. Après une
seconde de réflexion, au contraire, il en est très
content : personne ne pourra soupçonner comment elle lui est arrivée entre les mains, ce n’est pas
tous les jours que la clientèle casse aussi radicalement une machine.
– Ce qu’on sait, dit stupidement le docteur
Murat, c’est comment elle a pénétrée dans la gorge
de la victime : par la force.
– Le coupable, c’est vous, dit le commissaire, qui
en a soudain assez de ces préliminaires, en désignant parmi les membres du club consignés dans
l’établissement le fameux antipathique qui lui a
serré le pénis pour rire sous la douche et à qui il a
rendu la pareille avec un humour bien à lui dont
l’autre n’a pas fini de savourer les conséquences.
– Moi ? dit le type dont on n’a aucune raison de
penser qu’il est un excellent comédien jouant la
surprise, c’est plutôt qu’il est effectivement étonné,
ne s’attendant pas à cette accusation, ce pour quoi
on ne peut lui jeter la pierre car, de fait, rien ne la
laissait présager aux yeux de qui n’est pas Wallance.
– Comment vous vous appelez, d’abord ? dit
Poustillon qui tient à être encore plus désagréable
avec quelqu’un d’autre pour faire oublier combien
il l’a été avec le commissaire, stratégie contestable.
– Bertrand Wertenkirchel-Bostikomurnoz, mais
tout le monde m’appelle BWB, dit le type.
– Eh bien, maintenant, on connaît le nom du
coupable, dit Wallance comme si tout était réglé,
sans se rendre compte qu’il n’y a qu’à lui que ne
manquait que ce nom, pour les autres l’énigme
reste vive.
– C’est sexy, BWB, dit Kevin Rocamadour.
– Moi, je n’aime pas les noms étrangers, dit Martine qui a souvent le réflexe de dire le contraire du
jeune homme les rares moments où ils se retrouvent
ensemble, comme si c’était un concurrent sexuel
auprès du commissaire Liberty.
– Mais je suis français, dit le voleur de tapis qui se
flattait d’être homosexuel il y a quelques minutes
sous la douche et qui se justifie maintenant pour
rester dans les bonnes grâces d’une honnête mère
de famille nombreuse, et que des filles, les gens sont
imprévisibles.
BWB a l’espoir que ça ne soit qu’un malentendu, parce qu’on croit qu’il est étranger comme
ça lui arrive souvent quand il décline son nom
quoiqu’il n’ait aucun accent lorsqu’il parle, et pour
cause, le français est sa langue maternelle.
– Vous n’avez pas honte d’assassiner une compatriote ? dit Wallance.
– Comment avez-vous pu faire une chose pareille,
avec tous les étrangers qu’il y a en France, ce n’est
pas ça qui manque ? dit le lieutenant Poustillon qui
se démène pour abonder dans le sens du commissaire mais est un imbécile.
– Je vais vous dire comment il a fait, moi, dit
Wallance.
– On vous écoute, commissaire Liberty, dit Fagis
pour lui casser son élan, comme si tous les auditeurs étaient une sorte de comité de surveillance
qui avait à juger de la crédibilité de ses accusations.
– Vous avez commencé par voler un tapis, ce qui
en dit long sur votre moralité, dit le commissaire.
– Je vais vous fouiller, moi. Votre compte est bon
si on retrouve le tapis sur vous, dit Poustillon.
Wallance est atterré que ce soit son meilleur allié.
– Un tapis roulant, pour courir dessus. Peu importe,
dit-il. En tout cas, de votre propre aveu, vous vous
êtes interrompu, excédant la durée légale d’usage
d’un instrument, pour aller uriner. Et où êtes-vous
allé faire ça ? Malgré l’irrespect que vous avez manifesté par la suite des conventions qui régissent notre
société occidentale, je suppose que n’avez pas
été pisser au milieu de la salle ou sur le bureau de
l’accueil. Non, vous êtes allé aux toilettes. Et,
comme par hasard, c’est aux toilettes qu’on retrouve
le cadavre du docteur Gnan.
– Mais non, dit le docteur Gnan.
– Quoi, non ? dit Wallance qui ne peut pas penser
à tout en même temps. Vous n’allez pas me dire que
c’est un salon ou une salle à manger, ajoute-t-il
en montrant la cuvette et la dimension médiocre
du cagibi.
– Le docteur Gnan, c’est moi, dit le docteur
Gnan.
– Ah oui, pardon, c’est vrai. Ce n’était pas vous
la victime, cette fois-ci, dit le commissaire que
son échec n’a pas rebuté et qui a bien l’intention
d’aller à Top Gymnase Plus Club tous les jours, s’il
le faut, jusqu’à ce que son docteur du travail soit
zigouillé aussi.
– Véronique Colaco, commissaire, dit Lavraut.
– Quoi ? dit Wallance.
– La victime : Véronique Colaco, dit Lavraut.
– Et, sous la douche, quand on vous a appris
l’assassinat de Véronique Colaco, n’avez-vous pas
dit « Bien fait » ? dit Wallance à BWB.
– Si, c’est exactement ce qu’il a dit, dit fièrement
Kevin Rocamadour à la cantonade, sans qu’on
comprenne si son orgueil est lié au fait de participer à l’enquête par ce témoignage honnête ou à la
satisfaction d’avoir été sous la douche en même
temps que le commissaire.
– Je plaisantais, dit BWB.
– Belle mentalité quand un meurtre est commis,
dit le lieutenant en le giflant.
– Mais je croyais que ce n’était pas vrai, je disais
ça pour rire, dit l’accusé.
– Et que je suis un hippopotame, vous pensiez que
c’était vrai ou vous le disiez pour rire ? dit Wallance
dont la susceptibilité complique l’enquête, personne,
à part Kevin Rocamadour et l’intéressé lui-même,
ne pouvant comprendre de quoi il est alors question. Si c’était pour être drôle, il n’y a pas de quoi
vous vanter, ça ne m’a pas fait rire du tout.
– Alors que le commissaire Liberty a beaucoup
d’humour, dit Kevin Rocamadour.
– Pas toujours, dit Martine, qui ne trouve pas du
tout amusant qu’il l’ait laissée en plan ces derniers
mois.
– Si, si, il est très drôle quand il veut, dit Lavraut
sur qui Wallance peut toujours compter.
– Mais on ne travaille pas dans la police que pour
s’amuser, dit Fagis qui ne supporte jamais qu’on
complimente un autre que lui-même, c’est comme
si ça lui ôtait quelque chose, mais à qui son ambition interdit cependant de s’opposer de front.
– Je trouve que Damien a raison, dit Nathalie
Malicorne. Moi, je suis avant tout entrée dans la
Police nationale pour aider mes semblables et ma
société.
– Fini de rire, dit le commissaire. C’est vous le coupable, on vous embarque et on file au commissariat.
– Sous quel motif ? Vous ne pouvez pas m’arrêter
pour ça, dit BWB.
– Je ne peux pas ? Mais pour qui vous vous prenez ? J’ai le droit d’arrêter autant de gens que je
veux pour assassinat, votre femme et vos enfants,
aussi bien, si je juge qu’ils sont complices, dit Wallance que son agacement conduit à des imprudences. Il n’y a pas de quotas.
– Liberty, mon chéri, je ne crois pas qu’il soit
marié, si tu vois ce que je veux dire, hé hé, dit
Kevin Rocamadour.
– Mes mœurs à moi ne regardent que ma vie
privée personnelle, dit Bertrand Wertenkirchel-Bostikomurnoz en espérant prendre un air de
dignité mais sa phrase un peu bancale ne fait pas
l’effet souhaité auprès du commissaire qui a parfois
tendance à croire que le châtiment de toute atteinte
à la langue française fait également partie de ses
fonctions et a une dent répressive particulière à
l’égard des tautologies et répétitions.
– Et ce poil, il ne vient pas de votre vie privée ?
dit Wallance qui voudrait alors montrer à tout le
monde le poil qu’il a arraché au pubis de BWB
pour feindre ensuite de le découvrir sur la langue
de Véronique Colaco mais ne sait plus ce qu’il en
a fait et se retrouve avec la main droite en l’air
comme s’il le serrait entre ses doigts alors qu’il n’y
est pas, position un peu ridicule.
– Voilà, commissaire, dit un employé de TGPC en
lui tendant une petite boîte transparente au milieu
de laquelle trône le poil.
– Merci, dit Wallance. Comment expliquez-vous
qu’on ait retrouvé ce poil provenant de l’environnement immédiat de votre pénis sur la langue de la
victime ? ajoute-t-il pour l’assassin. Une tentative
de viol oral est une cause d’assassinat acceptée dans
tous les commissariats du monde
– Mais quoi ? dit BWB. Qu’est-ce qui prouve que
c’est un poil pubien et qu’il m’appartient ? Ça ne
tient pas debout.
Vu ce qu’il a eu à subir un peu plus tôt, et vu son
grade supérieur, tous les policiers sont prêts à se
donner du mal pour ne pas contredire le commissaire, mais c’est vrai que l’histoire du poil apparaît
du flan. Aussi admirable soit-il, Wallance n’est pas
un laboratoire d’analyse à lui tout seul.
– Peut-être faudrait-il l’expertiser, dit prudemment le docteur Murat.
– Quand même, ça ressemble drôlement à un poil
pubien, dit Kevin Rocamadour en connaisseur.
– Déculottez-vous, dit le commissaire à BWB. On
va comparer. Vous faisiez moins votre mijaurée sous
la douche, ajoute-t-il comme l’autre n’obtempère
pas immédiatement. Espèce d’hippopotame, ajoute-t-il encore parce qu’il ne peut pas s’en empêcher,
sans lien direct avec l’enquête.
– Allez, allez, dit Kevin Rocamadour pour le tenter tandis que BWB tarde encore.
– Je peux regarder aussi ? dit Martine.
– Pourquoi ça t’intéresse, ma chérie ? Un peu de
décence, dit Lavraut comme si elle l’accusait devant
ses collègues de ne pas la rassasier.
– Bon, dit BWB qui, comme il a déjà été signalé,
n’a rien à cacher, bien au contraire, une verge de
dimension on ne peut plus respectable.
Quelques secondes d’analyse suffisent à tout
le monde pour convenir que le poil retrouvé sur la
langue de la victime ressemble comme deux
gouttes d’eau à ceux qu’on examine sur le pubis de
l’assassin.
– Mais tous les poils se ressemblent, dit BWB.
– Et toutes les empreintes digitales sont les mêmes
aussi, et tous les ADN ? dit Wallance. Vous m’avez
l’air bien profane, question pubis.
– Hé, hé, dit Kevin Rocamadour.
– Mais pas du tout, dit BWB. En plus, je suis
homosexuel, même si ça ne vous regarde pas. Je
serais un idiot si j’avais assassiné une femme pour
la violer et qu’ensuite j’avais publiquement dit
« Bien fait ».
– Et qu’est-ce qui est censé me prouver que vous
êtes intelligent ? dit le commissaire. C’est parce que
vous traitez les policiers d’hippopotames que vous
prétendez avoir un QI au-dessus de la moyenne ?
– Il traite les policiers d’hippopotames ? Salaud,
dit Poustillon en regiflant BWB auprès de qui il est
un nain et une crevette.
– Il m’a traitée d’hippopotame ? dit Nathalie
Malicorne qui fait un régime, ce mois-ci, on sait
comme ces privations rendent susceptible. Mais la
misogynie est punie par la loi, maintenant.
– On l’embarque, dit Lavraut. On fera les vérifications plus tard.

 
Divers manques de courtoisie

 
Le commissaire sort d’excellente humeur
de Top Gym Plus Club. Il lui est difficile
de déterminer si c’est l’effet du sport ou
celui, plus banal pour lui, des assassinats, mais incontestablement il est en forme. Oubliée, du moins
temporairement, son humiliation. Les bourreaux
ont tourné victimes, humilie bien qui humilie le
dernier. Pourtant, tant ses meurtres que sa séance
de gym n’ont pas été ce qu’il prévoyait. L’assassinat du docteur Gnan est un fiasco complet mais
qu’importe, ça lui fera une bonne occasion de revenir. D’autant que son heure de sport n’a pas été ça
non plus, il a dû l’écourter pour cause de bris de
pédale, et ensuite il est sorti en sueur, faute d’une
bonne seconde douche au moment adéquat. Mais
Wallance n’est pas qu’un râleur, il goûte aussi parfois
l’improvisation qui donne du piment aux assassinats.
Martine est restée à TGPC pour sa séance, mais il
a obtenu auparavant de bonnes nouvelles d’Anne,
dont la laideur paraît s’estomper un chouïa en
vieillissant (elle aura un an après-demain), et ça l’a
réjoui. Il ne faudrait pas que le nom de Wallance se
galvaude dans les générations futures, même si
Anne est une fille, susceptible de changer d’identité par mariage, et que de toute façon elle s’appelle
Lavraut, le commissaire tenant quand même plus à
la paix de son ménage professionnel qu’à une vantardise obstétrique.
Dans la voiture qui les conduit de TGPC au
commissariat, Wallance est devant, à côté de Lavraut
qui conduit, tandis que Bertrand Wertenkirchel-Bostikomurnoz, dont il a confisqué les papiers pour
être sûr de retenir son nom s’il s’évade, est encadré
à l’arrière, menotté dans le dos, par Nathalie Malicorne et Fagis. Il voit mal comment BWB pourrait
s’échapper, d’autant qu’il n’a aucune raison d’avoir
prémédité une tentative de cet ordre dans la matinée, et pourtant le commissaire y pense car ça ne lui
déplairait pas : il pourrait en profiter pour rédiger une
note de service assassine sur Fagis et menacer Nathalie Malicorne d’un duplicata pour peser sur son
consentement, une nuit ou l’autre. Naturellement,
BWB n’a pas la moindre velléité d’évasion et Wallance lui en veut de manquer à ce point de coffre. Il
lui semble que rien n’interdit non plus à un innocent de faire preuve d’esprit d’initiative, l’intelligence
et le courage ne sont pas réservées aux assassins.
– Mais je vous jure que je n’y suis pour rien, dit
BWB.
– Naturellement, dit Fagis en le giflant.
– Vous n’avez pas le droit, dit BWB.
– Et moi, j’ai le droit ? dit Nathalie Malicorne en
le giflant de son côté, normalement elle a toute la
douceur de son sexe mais l’allusion à son régime
qu’a rapportée Wallance l’a scandalisée. Connard
d’hippopotame, ajoute-t-elle en lui crachant au
visage, ce qui n’est jamais agréable pour le récipiendaire trempé mais particulièrement peu lorsqu’on a
les menottes dans le dos et que même s’essuyer est
au-dessus de ses capacités.
– Vous feriez mieux d’avouer, dit Lavraut qui
déteste ces interrogatoires où il faut faire preuve de
violence, lui qui n’aime rien autant que passer ses
soirées avec ses filles qu’il croit toutes de lui quand
son travail ne le retient pas trop tard, après qu’elles
sont couchées, et si BWB s’obstine à nier il voit
venir un nouveau mercredi sans enfants.
– Ça ne vous a même pas gêné de vous déculotter devant des dames ? dit Fagis. Je ne les voyais pas
comme ça, les pédés.
– Les homosexuels, corrige Wallance qui adore
manifester sa tolérance et sa magnanimité pour
impressionner ses subordonnés et les suspects et ne
laisse en outre jamais passer une occasion de se
payer Fagis.
– Oui, ça n’était pas très galant, dit à BWB
Nathalie Malicorne, féministe convaincue à sa
manière, afin qu’il n’échappe à personne que,
question minorités opprimées, elle ne va pas se
faire donner la leçon par un assassin aux mœurs
misogynes.
– Ce que je vois, puisque monsieur fait des histoires, c’est qu’il faudra que je retourne à Top Gym
Plus Club demain pour enquêter encore plus précisément, dit le commissaire.
Il se frotte les mains car il vient de lui apparaître
que, alors qu’il avait un soupçon de mauvaise
conscience à se rendre au sport en grignotant peut-être à l’occasion sur ses horaires, il est maintenant
en droit de considérer comme de travail les heures
qu’il y passera ces jours-ci. De toute façon, il est
bien forcé d’y retourner puisque c’est le meilleur
endroit pour assassiner le docteur Gnan et qu’il ne
faudrait pas que cette incapable, sous prétexte qu’il
s’est trompé une fois de victime, se croie à l’abri
d’un meurtre pour le restant de ses jours. Plus longtemps il restera à TGPC, en meilleure forme il sera,
et ça ne peut que profiter à son enquête et à son
assassinat.
Il y a bien le cas de Bruno, dont il ne connaît
même pas le nom de famille – il n’allait pas fouiller
dans les papiers du cadavre alors qu’il était si pressé
pour assouvir une curiosité infantile et alors qu’il
le saura un jour ou l’autre, outre que ce n’est pas
tellement intéressant, mais quand même, on aime
savoir qui on a assassiné –, il y a bien Bruno mais
on finira par découvrir son cadavre. Il serait étonnant que des gens furieux qu’un casier soit inutilisable à force d’être cadenassé en permanence ne se
plaignent pas à l’accueil.
 
Arrivé au commissariat, Wallance n’a aucun scrupule à laisser mariner BWB en cellule pendant
qu’il s’occupe des affaires courantes, qu’il appelle
plutôt « les affaires traînantes » vu qu’il déteste tout
ce qui est bureaucratie et qu’il lui semble que ça
n’avance jamais. Il a beau remplir des paperasses et
des paperasses, il y en a toujours autant devant lui.
L’après-midi, il est convoqué par son supérieur, le
divisionnaire Gou.
– Alors, Liberty, ça va mieux ? Je viens de croiser
Fagis qui m’a raconté le calvaire que vous avez subi
ce matin. Vous auriez dû m’en parler et prendre
une journée pour vous remettre. Ce n’est pas trop
traumatisant ?
– Vous savez, c’est mon quotidien depuis trente
ans que je travaille dans la maison, monsieur le
divisionnaire, dit Wallance qui pense aux assassinats
même si ça ne fait que trois ans qu’il s’en occupe
lui-même.
– Non, je veux dire : tout nu devant tout le
monde, traité comme un goy, ainsi que diraient
les Juifs, comme un non-policier.
– Je n’avais rien à cacher, monsieur le divisionnaire, dit le commissaire qui tient d’une part à
répondre au côté strictement policier de la scène
et, d’autre part, à ne pas laisser penser qu’il a été le
moins du monde humilié, même si c’est vrai, c’est
bien Fagis d’avoir été raconter ça.
– Eh bien, tant mieux, dit Gou en lui tapant affectueusement sur l’épaule en riant. Je vous avoue que,
moi aussi, je me suis dit : « Depuis le temps que
Liberty veut montrer son anatomie à la petite Nathalie Malicorne, il y est enfin arrivé, même si peut-être
pas comme il s’y attendait. » Mais je vais vous donner
un tuyau, Liberty. Le plus intéressant pour vous, ce
serait plutôt que Nathalie vous montre son anatomie à elle, et, croyez-moi, je sais de quoi je parle.
Wallance, dont on comprend que cette conversation le mette mal à l’aise, croit d’abord que le
divisionnaire, la jouant lui aussi médecin du travail,
critique son corps, avant de comprendre, ce qui est
encore pire, que cet imbécile de Gou n’a plus l’air
de se contenter des secrétaires et des stagiaires et
vante les compétences extraprofessionnelles de leur
subordonnée à tous deux. Nathalie Malicorne a
décidément l’air d’avoir une prédilection sexuelle
pour les imbéciles1.
– Et, sinon, ça vous fait du bien, le sport ? ajoute le
divisionnaire comme le commissaire reste d’autant
plus muet de rage que la pénible scène ne s’est pas
produite devant Nathalie Malicorne, Fagis et Lavraut.
J’aimerais bien m’y mettre moi-même, Liberty, mais
comme vous le savez, mon temps libre est compté,
continue-t-il alors qu’il ne fiche rien du matin au soir
que harceler des subalternes du sexe opposé quand
il n’est pas plutôt chez une amie à l’extérieur.
– C’était une séance spéciale, aujourd’hui, monsieur le divisionnaire, dit Wallance qui n’est pas
goinfre ou mégalomane au point de prétendre assassiner deux personnes au gymnase tous les matins.
– Très bien, très bien, Liberty, dit Gou qui s’en
fiche. Quand même, vous deviez avoir l’air gros,
tout nu devant les policiers du quartier. Tant
mieux que ça ne vous ait pas humilié, ajoute-t-il
en riant. Moi, je crois bien que ça ne m’aurait pas
trop plu. C’est aussi que je suis commissaire divisionnaire : c’est toute la haute police qui en aurait
pâti avec moi. Enfin, à chacun ses réactions, mais
tant mieux que ça vous soit arrivé à vous plutôt
qu’à moi.
Rares sont les jours où Wallance n’a pas envie
d’assassiner au moins deux ou trois fois son supérieur, mais jamais il ne s’est autant senti porter vers
cet acte qu’à cet instant. Il est d’ailleurs en train de
lever ses mains vers le cou du divisionnaire, mais
par pur réflexe, sans avoir encore pris la décision de
serrer, quand Fagis entre dans le bureau sous prétexte d’apporter des papiers.
– Vous parlez de ce matin, commissaire ? dit-il.
Heureusement encore que l’assassin ne vous a pas
volé vos vêtements, ces gens-là sont capables de
tout.
Toute la haine de Wallance se reporte sur Fagis.
– Oh oui, Liberty, vous vous imaginez arriver ici
à poil ? dit Gou en éclatant de rire.
Toute la haine sur le divisionnaire.
– J’espère que ça n’aurait pas fait peur à Nathalie,
dit Fagis que le rire de son supérieur autorise à
bien rire lui aussi.
Sur Fagis.
– Est-ce qu’il y a vraiment de quoi terroriser une
fille aussi accueillante, Liberty ? dit Gou en s’essuyant
des larmes de joie.
Sur Gou. Et ainsi de suite, Wallance ne sait plus
comment interrompre l’odieux ping-pong.
– À poil, les hippopotames.
C’est la phrase qui lui sort quand il est vraiment
à bout de nerfs. Il hurle soudain ces mots énigmatiques. Les deux autres comprennent qu’ils sont
allés trop loin, même si eux l’ont joué petite rigolade entre collègues et amis, et le réconfortent.
– Quoi qu’il en soit, Liberty, si vous avez besoin
de la moindre aide psychologique, vous savez que
je serai toujours là pour vous, dit le divisionnaire.
– Il ne faut pas vous embêter pour ça, commissaire, dit Fagis. Si ça doit vous faire plaisir de vous
venger, on peut fouiller BWB à poil devant vous et
votre copain Kevin Rocamadour, même si ce n’est
pas la procédure.
Oui, comme ça ferait plaisir à Wallance de se
venger.
– Je ne savais pas que vous aviez un copain, Liberty,
dit le divisionnaire. Nathalie est au courant ?
– C’est un simple ami, et, d’ailleurs, ce n’est pas
un ami, dit vainement le commissaire pour rendre
la situation plus claire.
– Je ne demande pas ça pour vous empêcher de
faire comme vous voulez mais c’est le vrai assassin,
ce BWB ? dit Gou qui déteste quand une erreur
policière devient manifeste et que les médias et l’opinion publique prennent comme un seul homme le
parti de l’innocent calomnié et qu’il a le ministère
sur le dos.
– Ça ! dit Fagis. Je lui ai passé les menottes moi-même.


1.  Voir L’Auteur de polars et Cruelle télé.


 
Un bon coup de pompe

 
Jeudi 15 septembre est la veille du jour où Anne
Lavraut, la fille de Wallance, a un an pile.
Lavraut a invité le commissaire à venir dîner
à la maison, puisqu’il était à l’hôpital le jour de
l’accouchement1 c’est justice qu’il vienne aussi
fêter ce jour-là en famille, pour être témoin de la
croissance de la petite. En fait, c’est vendredi son
anniversaire mais il y a déjà les parents de Lavraut
et de Martine de conviés, ça ferait trop de monde.
Wallance voit régulièrement la petite, soit qu’il aille
chez les Lavraut, soit que Martine passe au commissariat avec l’enfant dans l’espoir perpétuellement déçu de recevoir des compliments des
policiers, lesquels ont du mal, sa laideur étant pour
l’instant la caractéristique principale d’Anne. Le
commissaire est inquiet à l’idée qu’il lui faudra
apporter un cadeau alors que les bébés ne sont pas
sa spécialité, il n’en a jamais tué un seul, et qu’il ne
sait pas quoi choisir. Anne, il n’a jamais été question de l’assassiner, même quand elle hurle à tort et
à travers, c’est sa fille quand même. Mais des bébés
inconnus criant pendant une enquête ou juste à
côté de lui dans l’autobus, l’envie ne lui a pas manqué d’en massacrer. Il ne l’a jamais fait parce que,
selon lui, ce ne sont pas des manières, ce serait
contraire à sa morale. Il faut qu’il y ait un minimum d’équité entre le meurtrier et la victime.
Dans des circonstances semblables, il estime plus
juste de s’en prendre au père ou à la mère incapable de faire cesser les hurlements du bébé, même
si les cris de l’adulte écharpé ne font rien, dans un
premier temps, qu’ajouter au vacarme que le commissaire prétend combattre. À terme, cependant,
l’orphelin finit à Ddass, c’est-à-dire retiré de la circulation, et il ne risque plus de tomber dessus dans
les transports publics. C’est un peu la même chose
que son combat pour la justice et la sécurité : à
force de le voir assassiner le monde, certains pourraient imaginer qu’il le mène du mauvais côté,
mais l’ambition du commissaire est que tous ces
meurtres résolus fassent grimper les bonnes statistiques officielles et finissent par provoquer un petit
froid dans le dos aux meurtriers, lesquels, la lâcheté
étant mère de toutes les vertus, jugeraient alors plus
prudent de renoncer à leurs pratiques illégales. Les
représentants de l’ordre ont toujours cette vision
paranoïaque d’une espèce de complicité entre tous
les assassins du monde, comme s’ils étaient solidaires et agissaient ou n’agissaient pas de concert.
Ça ne l’empêche pas d’aller dès le matin à Top
Gym Plus Club, le travail avant tout. Il y est accueilli
avec un respect amusé qui lui déplaît et dû à ce que,
maintenant, on connaît sa profession mais on n’a pas
oublié les drôles d’événements d’hier qui sont le
sujet de conversation générale, sa mésaventure y
compris. À l’étage, en traversant toutes les salles de
sport pour aller se déshabiller dans les vestiaires des
hommes, il regarde partout pour trouver le docteur
Gnan mais en vain. Une fois qu’il est en tenue, il
évite les vélos qui sont déjà un de moins vu que celui
qu’il a cassé hier n’a naturellement pas été réparé,
TGPC a l’air de bien s’en ficher, du confort des
clients, dès lors qu’ils ont payé l’abonnement.
Aujourd’hui, il y a un tapis de libre et pas de risque
que BWB surgisse pour se l’approprier puisqu’il est
en garde à vue. Mais le maniement du tableau de
bord est encore plus compliqué que pour le vélo, en
outre ça fait un peu peur à Wallance qui a vu Lost in
Translation au cinéma2 et redoute, comme le héros
du film de Sofia Coppola, de se retrouver à devoir
crier « Au secours » devant une machine emballée.
Au bout de cinq minutes où la vitesse change tout
le temps sans qu’il ait rien décidé, il renonce pour
aller dans la salle de gymnastique proprement dite
où les instruments sont plus sages et où on ne risque
rien de plus qu’un faux mouvement et se bloquer le
dos et trois séances chez le kiné.
Il y croise Clara, la conseillère sportive, qui a justement cinq minutes de battement et propose de
l’aider même sans rendez-vous. Impossible de refuser. Elle commence tout bêtement par lui faire faire
des pompes. Ça se révèle si prenant que le commissaire n’a plus une seconde pour penser à son
enquête et encore moins à son assassinat, ce dernier
point n’étant pas trop grave tant que la victime
manque à l’appel, même sur ses horaires de gym le
docteur Gnan n’est pas fiable. Bien sûr, Clara l’agace
en sachant mieux que lui comment il devrait faire,
mais il n’est pas un monstre et estime que les
conseillères sportives lui ont déjà payé un écot
d’avance avec l’abominable tuerie de Véronique
Colaco qui n’avait rien fait de mal que ressembler
au docteur Gnan, et encore, pas tant que ça, quand
on compare calmement. Il se donne du mal pour ses
pompes mais c’est à la fois plus facile et plus difficile qu’il pensait. Plus facile parce qu’il a grossi
depuis la dernière fois qu’il en a fait et que, maintenant, son ventre repose sur le sol en quelque position qu’il soit, détendant les abdominaux qui n’ont
plus à souffrir, et plus difficile quand même parce
que Clara s’en est rendu compte et lui demande de
tirer sur ses bras de sorte que ce sont les muscles
de ses épaules qui travaillent. Quand la conseillère
sportive, les cinq minutes écoulées, le quitte pour
son rendez-vous suivant, il continue à faire les mouvements à sa manière, c’est-à-dire sans effort, feignant des pompes sans plus remonter assez haut
pour qu’elles servent à quoi que ce soit sinon à lui
laisser l’esprit libre en toute bonne conscience. Il
compte quand même et se repose, mais il n’est pas
fatigué, quand il arrive à cent. À ce moment, il se
rend compte qu’il y a une personne et une seule
dans la salle à côté de lui, et c’est le docteur Gnan.
Elle aussi ne le reconnaît qu’à cet instant.
– Bonjour, inspecteur, lui dit-elle. Je suis heureuse
de constater que vous suivez mes conseils. Vous
verrez, ça vous fera du bien, rien que pour mieux
réfléchir. Vous y croyez vraiment, que
ce BWB a assassiné la pauvre Véronique ? Je me
demande si ce ne sont pas vos kilos en trop qui
orientent mal l’enquête.
Faisant un tout de sa vie privée et de sa vie professionnelle, le commissaire estime une malédiction de ne fréquenter que des gens si exaspérants,
qui semblent mettre leur point d’honneur à le faire
sortir de ses gonds, et par pure honnêteté, pure
malveillance, puisqu’ils n’ont rien à y gagner que
se faire assassiner dans les meilleurs délais.
– Et moi je me demande si vous ne sortez pas
de vos compétences, dit Wallance qui, en toute
rigueur, pourrait dire cela à chaque fois que le docteur Gnan ouvre la bouche puisqu’elle n’est rien
d’autre à ses yeux qu’une idiote qui ne sait même
pas ce qu’est un vrai gros et, du haut de sa prétendue science, applique désinvoltement le terme au
premier policier venu.
Elle est allongée sur le dos, sa tête reposant sur ses
mains croisées, les coudes à la perpendiculaire, et fait
des mouvements, largement au-dessus du sol comme
pour humilier Wallance et ses pompes qui n’en sont
pas, avec ses pieds tendus qui se croisent haut.
– Et puis ne trichez pas, dit le docteur Gnan
comme si elle se sent tellement supérieure qu’elle
ne répond même pas à son ton désagréable à lui. J’ai
l’impression que vous vous aidez de votre ventre
pour soulager vos abdominaux.
– Mais pas du tout, dit-il en se remettant en position à côté du médecin du travail, énervé que
l’ignorance encyclopédique de celle-ci connaisse
une seule faille qui tombe si mal pour lui.
Il essaie de bonne foi de faire le mouvement correct et n’y arrive pas.
– Qu’est-ce que je disais ? dit le docteur Gnan.
Je vous répète mon diagnostic : vous êtes trop
gros.
Chacun sait que le franchissement des bornes est
toujours une entreprise téméraire, il n’y a pas de
raison qu’elle fasse exception. Le commissaire est
d’autant plus énervé qu’il n’a aucune prétention à
concourir aux Jeux olympiques sous les yeux d’un
jury, qu’on le laisse seul dans son coin suffirait à son
bonheur.
– Montrez-moi, dit-il cependant soudain car il
vient d’avoir une idée qui le met d’aussi joyeuse
humeur qu’une journée entière de sport, le débarrassant par avance de toute aigreur envers le docteur Gnan, c’est tout juste s’il ne se pourlèche pas
déjà les babines.
– Dans une minute, j’ai presque fini, dit-elle.
– Montre-moi donc, connasse, dit Wallance qu’on
accuse parfois de misogynie mais qui est aussi grossier et assassin avec des hommes quand il est hors
de lui alors qu’il est la politesse même quand on ne
le cherche pas.
Et, au lieu de se réallonger à côté du docteur
Gnan, il s’allonge sur elle, qui est beaucoup plus
mince et petite que lui, et entreprend de l’étouffer.
Comme elle est à la fin de son exercice, elle respire déjà moins facilement que d’habitude avant
qu’il l’écrase, et dès qu’il est sur elle, elle ne peut
même plus crier, le ventre absorbe aussi bien les
sons que les mouvements. Il n’y a que ses pieds
qu’elle peut encore bouger notablement, mais ils
sont fatigués et inutiles pour faire du vacarme dans
cette pièce où même le sol est feutré. Le seul espoir
du médecin, la seule crainte du commissaire, est que
quelqu’un d’autre entre dans la salle, mais ce n’est
pas la plus courue et le meurtre ne prendra qu’une
minute ou deux. Si ça se produit, le coup de l’arrivée impromptue, il prétendra tout bêtement ne
s’être rendu compte de rien, trop concentré sur
ses pompes pour réaliser qu’une vraisemblable
nymphomane s’est glissée sous lui afin que ses
mouvements ne soient pas perdus. Personne ne
vient et il trouve aussi bien de ne pas avoir à valider auprès d’un être neutre la qualité de cet alibi.
– Ah, je suis trop gros ? dit Wallance. Hippopotame toi-même, connasse.
Et il appuie de tout son ventre sur le docteur
Gnan. C’est le meilleur assassinat qu’il ait jamais eu
à commettre, le plus confortable. Il suffit de rester
décontracté, de peser de toute son obésité prétendue sans faire aucun effort exagéré, et peu à peu il
sent les jambes du médecin qui remuent de moins
en moins, puis plus du tout. Il est si à son aise dans
cette position qu’il a même du mal à se relever
après que le docteur Gnan est morte et qu’il y a
pourtant urgence à quitter le lieu. Il s’est tellement
laissé aller qu’il lui faut un instant pour reprendre
le contrôle de sa masse musculaire et trouver assez
d’appui pour parvenir à se mettre d’abord à
genoux, puis debout.
Il jette encore un œil sur le cadavre avant de partir. « Elle n’était pas grosse mais elle a encore maigri », notera-t-il dans un de ses carnets, ajoutant
même avec sa contestable ironie : « Nul doute que
le rouleau compresseur est encore le meilleur
médicament contre l’obésité. Tout en étant visiblement moins efficaces, les comprimés aussi ont des
effets secondaires ravageurs, sur les patients comme
sur la Sécurité sociale. » Sociale ou pas, il voit la
sécurité comme son domaine réservé.


1.  Voir Accouchement charcutier.

2.  Voir Les Japonais.


 
Le confort des uns, le confort des autres

 
Il est sous la douche. Les assassinats au gymnase
ont aussi ce confort que tout est organisé afin
que le meurtrier puisse se nettoyer immédiatement après de tout indice. Aujourd’hui, en outre,
les autres membres de TGPC sont moins exhibitionnistes et moins voyeurs, de sorte que Wallance
est plus à son aise pour chantonner ainsi qu’il a coutume de faire sous la douche quand il est de bonne
humeur. C’est également que le sort de BWB a fait
le tour du club depuis hier et que les homosexuels
ont payé pour apprendre ce qu’il en coûte de regarder trop attentivement le ventre et le bas-ventre du
commissaire. Il en profite pour se laver aussi les cheveux, par pure hygiène vu que cette partie de son
corps n’a pas été en contact avec le docteur Gnan.
Puis il se sèche et renoue tant bien que mal sa serviette autour de sa taille, se dirigeant vers son casier
en la tenant d’une main. Quand il arrive devant
le 144 où il a laissé ses affaires, il y a foule dans ce
coin des vestiaires, en particulier le lieutenant Poustillon et ses hommes, et le casier 146 a été forcé,
montrant aux yeux de tous le cadavre de Bruno
Déroulède, ainsi que, comme il le pensait, Wallance
ne tarde pas à apprendre son nom.
Quand il s’est déshabillé il y a une heure dans ce
coin où il a tout de suite élu habitude, le commissaire a bien vu quelques taches rouges semblant du
sang au pied du casier d’à côté. Ça ne l’a pas trop
inquiété, puisque qu’il est payé pour savoir d’où ça
vient et que, après tout, peu importe quand on
découvre le corps pourvu que ce ne soit pas dans
les minutes suivant l’assassinat qui aurait pu le mettre
en délicate posture. Un autre sportif a été moins placide et a pris sur son temps de gymnase pour prévenir l’accueil. Là, vu l’incident de la veille, on n’a
pas traîné à appeler la police qui a décidé l’ouverture à la pince de ce qu’on ignorait encore être le
tombeau d’un collègue. D’un point de vue criminel, cette découverte à ce moment n’est donc pas
trop gênante pour Wallance. Il en est tout autrement
d’un point de vue personnel puisqu’il se retrouve
une nouvelle fois vêtu seulement d’une serviette
qui ne tient pas devant une foule exagérée, mais au
moins plus respectueuse, aujourd’hui.
– Je suis désolé de vous déranger, commissaire,
mais c’est le pauvre Bruno qui n’a rien trouvé de
mieux que se faire assassiner à côté de chez vous,
dit Poustillon qui ne veut risquer de braquer ni
Wallance avec qui il n’en a que trop fait hier, ni ses
hommes qui sont évidemment désolés de la mort
de leur camarade, ça aurait aussi bien pu tomber
sur eux.
– Il s’est suicidé ? dit le commissaire qui a le
réflexe de rester attaché à sa première idée.
– Impossible, dit le lieutenant. C’était fermé de
l’intérieur.
– D’un autre côté, comment faire autrement ? dit
Wallance, suivant plus sa propre pensée que la
conversation et jugeant avec grandeur d’âme son
erreur d’hier.
Dès qu’on a ouvert le casier 146, le cadavre s’est
mis à déborder de partout et à tomber à moitié
par terre. Le commissaire a un fugitif sentiment
d’orgueil, vite réprimé, en pensant qu’il a réussi à
lui tout seul à faire tenir tout ce corps dans un si
petit espace. Il a une brève réflexion sur le confort
des uns et le confort des autres et passe à une
autre pensée.
– Vous avez des suspects ?
Dans ce cas précis, Wallance s’en fiche que ce soit
Pierre ou Paul le coupable, l’important était que
la conduite de Bruno ne reste pas impunie. C’est
toujours ça de gagné si Poustillon a déjà fait un tri.
– J’arrive juste. Pardon, commissaire, dit le lieutenant qui comprend qu’il devra faire vite.
On aperçoit à ce moment Clara, la conseillère
sportive, et Jean-Yves Mineauneau, le directeur
du gymnase qui n’était pas là hier, il a l’air de travailler autant que Gou. Des raisons différentes les
conduisent cependant ici. Le directeur a été averti
de la découverte du cadavre et a couru aussi vite
que le peut un homme de sa hiérarchie vers le lieu
de l’événement, soucieux que les assassinats se multiplient au risque de jouer contre l’image de son
établissement. Clara a été prévenue dès que Bruno
Déroulède est à moitié sorti de son casier et elle
s’est aussitôt précipitée vers cette salle où elle a
laissé Wallance quelques instants plus tôt pour le
chercher. Par bonheur pour lui, le commissaire
était alors sous la douche, alibi que deux ou trois
voyeurs, quand même, pourront confirmer, et
Clara s’est retrouvée face à ce qui s’est vite révélé
être non pas le docteur Gnan mais son cadavre. Elle
est alors retournée en quatrième vitesse informer
le lieutenant Poustillon, pénétrant sans scrupule
dans les vestiaires des hommes, puisque les circonstances sont encore exceptionnelles et qu’elle fait
partie de la maison.
– On ne peut pas s’habiller tranquille ? crie soudain Wallance, il faut toujours que la tension d’un
meurtre trouve moyen de s’évacuer, devant ce
nouvel arrivage de spectateurs.
Il ne parviendra à rien s’il doit encore rester aux
neuf dixièmes nu durant l’enquête.
– Trois morts en deux jours, ça fait beaucoup, dit-il au directeur qu’il n’a pas pu maltraiter comme il
voulait hier et avec qui il compte se rattraper. Si vos
clients n’ont le choix qu’entre être assassinés ou
arrêtés, je ne vous donne pas un an pour faire
faillite, ajoute-t-il.
D’un côté, un an peut sembler large mais, de
l’autre, le docteur Gnan est en toute bonne foi la
première abonnée à être tuée puisque Véronique
Colaco était conseillère sportive et que Bruno
Déroulède n’était après tout qu’un fonctionnaire
étranger à l’établissement.
– Et si vous alliez faire des constatations auprès de
ce pauvre docteur Gnan ? ajoute-t-il d’un ton on
ne peut plus incitatif à l’égard du lieutenant qui n’a
pas eu ce réflexe de lui-même, comme fasciné malgré lui par la quasi-nudité de Wallance.
– Bien sûr, commissaire. Quelle bonne idée, j’y
pensais justement moi aussi. Mais qu’est-ce que
vous faites encore ici ? Bruno ne risque plus de
s’envoler, dit-il à l’adresse de ses hommes. Malheureusement, ajoute-t-il, comprenant qu’il a été un
peu trop brutal à l’égard du cadavre de celui qui
était pour lui un subordonné mais pour tous ses
autres subordonnés un égal.
Tout le monde s’en va, le commissaire se rhabille
tranquillement. Il ne veut rien reprocher à TGPC,
les instruments sont en bon état à part le vélo à la
pédale branlante mais elle s’est révélée utile. S’il
faut pratiquer un assassinat minimum par jour pour
être satisfait, il le fera. Mais ce qu’il aimerait et ne
lui semble pas une revendication exorbitante, c’est
pouvoir, au moins une fois, s’habiller et se déshabiller sans avoir partout des collègues à l’observer.
 
Dès qu’il est présentable, il rejoint les autres
auprès du cadavre du docteur Gnan.
– Le cœur a lâché, dit le docteur Murat qui a eu
le temps d’arriver.
– C’est quand même fou qu’on soit soigné par
des médecins à la pitoyable santé, dit Wallance,
sa rancune encore inassouvie contrairement à
toute attente, il est vrai qu’il n’a pas maigri depuis
lundi.
Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne sont là aussi.
On les a prévenus pour l’autre cadavre mais on les
a dirigés en priorité vers celui-ci pour laisser le
commissaire s’habiller tranquille ainsi qu’il en a
abruptement fait la demande. Martine et Kevin
Rocamadour sont revenus également, excités par les
événements d’hier, même s’ils s’attendaient juste à
en discuter plutôt qu’à en vivre de nouveaux à l’envergure comparable, à la nudité du commissaire près
mais l’une et l’autre la connaissent déjà même s’ils
ne s’en lassent pas. Pour sa part, Wallance est agacé
que ça recommence tous les jours pareil. En plus, il
s’imaginait ces heures à TGPC comme une oasis
coupée de son travail au commissariat, qu’il adore
mais bon, c’est tout autre chose si ses collègues
envahissent le gymnase chaque matin.
Ce n’est pas satisfaisant que la mort du docteur
Gnan soit prise pour un accident imputable à sa
propre incapacité à s’examiner, la nulle, mais ça fait
quand même plaisir qu’elle soit morte. S’il restera
toujours des gens pour le trouver gros, certainement qu’ils seront maintenant moins nombreux à
lui faire connaître leur estimation.
– Elle a dû mourir étouffée, dit Murat. Elle n’arrivait plus à respirer.
– L’idiote, dit Wallance. Même les bébés y arrivent.
Anne a un an demain et ça ne lui a jamais posé de
problème.
– Non, ça, jamais. Elle est peut-être un peu laide
mais elle respire parfaitement, dit Martine.
– Peut-être que c’est le surmenage, dit Nathalie
Malicorne. Comme les femmes ont un salaire
moindre que les hommes à travail égal, sans doute
qu’elle s’est tuée au boulot pour gagner de quoi
vivre.
– C’est vrai, dit Fagis. La pauvre.
– Mais elle ne fichait rien, dit Wallance. Tout ce
dont elle s’occupait, c’était de programmer ses weekends et insulter ses patients. Enfin, elle est morte, ce
n’est plus la peine de lui faire des reproches, ajoute-t-il alors qu’il ne peut pas s’empêcher de lui en vouloir encore, rien d’étonnant à ce qu’un être aussi
sensible ait été traumatisé jusque dans l’âge mûr par
les remarques qu’il a dû subir enfant1.
– On peut retourner voir Bruno dans les vestiaires, commissaire ? dit le lieutenant qui tient
d’autant plus à donner satisfaction à ses hommes
que ça a l’air banal, la mort du docteur Gnan.
– Bien sûr.
Et zou, tout le cortège au fond des vestiaires des
hommes, femmes y compris.
– Vous avez vu ses yeux, lieutenant, c’est affreux ?
dit Nicolas Storme, un collègue de l’assassiné.
Jusqu’à présent, personne n’a fait attention, tout
se concentrant d’abord sur la présence inattendue
du corps dans le casier, ensuite sur le commissaire
en serviette.
– Quelle horreur, dit Poustillon, heureux d’être sur
la même longueur d’ondes que ses subordonnés.
– Ça, il ne s’est pas raté, dit Wallance comme si lui
aussi découvrait seulement maintenant la brutale
chute de vision qu’a dû enregistrer le mort avant
de l’être complètement et ne pouvant toujours pas
se couper de l’hypothèse du suicide que rien ne
conforte.
– On tue des mères, on tue des policiers, c’est
honteux, ce gymnase, dit Martine qui, après avoir
eu peur pour elle, craint, ce qui est tout à son honneur, pour son époux et son amant.
– Qui a fait ça, commissaire ? dit Lavraut pour
relayer l’inquiétude de sa femme tout en montrant
son admiration à son supérieur, seul enquêteur
digne de ce nom à ses yeux avec ses intuitions qu’il
réalise toujours.
– Donne-moi quelques instants, dit Wallance.
Tant que le docteur Gnan n’était pas assassinée, il
s’est interdit de penser au cas de Bruno, pour ne
pas se disperser et parce qu’il pensait avoir le temps
avant qu’on mette la main sur son cadavre, et
depuis que le docteur Gnan est morte, il n’a pas eu
une minute à lui. Pour lui, l’affaire Bruno Déroulède est encore en friche, il n’a même pas d’idée de
coupable.
– Si on fouillait tous les casiers, commissaire
Liberty ? Ce serait instructif, dit Fagis.
– Oh oui, s’il te plaît, Liberty, laisse-nous faire ça,
dit Kevin Rocamadour qui adore deviner quels
sous-vêtements portent les gens.
– Oui, ce serait amusant, commissaire, dit Nathalie Malicorne qui, sur certains points, n’est pas sans
goût commun avec Kevin Rocamadour quoique,
elle, Wallance n’ait pas du tout l’air d’être son genre.
– Il y a plus urgent, dit Wallance qui n’a pas d’ordre
à recevoir de Fagis.
– Mais bien sûr, commissaire, dit le fidèle Lavraut.
– Je ne vois pas l’intérêt de fouiller dans les caleçons des gens, dit Martine en retard pour s’opposer une fois de plus à Kevin Rocamadour. Ils n’ont
qu’à faire des enfants, ceux à qui ça plaît tellement
de passer leur vie dans les lessives et les culottes.
– Pourquoi a-t-on crevé les yeux de Bruno, à
votre avis, commissaire ? dit le lieutenant.
– Parce qu’il avait dû voir quelque chose, dit
Fagis.
– Oui, sûrement, dit Nathalie Malicorne.
– C’est idiot, dit Wallance tout en admettant in
petto une seconde trop tard que ça ne sert à rien
pour sa drague de contredire Fagis si c’est en insultant Nathalie Malicorne dans le même mouvement.
S’il a vu il a vu, il aurait mieux valu lui couper la
langue, et les doigts pour qu’il ne puisse pas écrire
non plus.
De fait, il a un trou, il ne se souvient pas pourquoi il a crevé les yeux de sa victime. Parce que
l’occasion s’est présentée, parce qu’un mot appelle
un acte, parce qu’on ne peut pas toujours tuer les
gens aussi proprement que le docteur Gnan. Il rêve
un instant d’être un serial killer d’un genre nouveau
à qui un complice glisserait une victime sur le lit
chaque soir avant qu’il se couche, et tout ce que
Wallance aurait à faire pour entrer dans le Guinness
des Records serait dormir sur ses deux oreilles de ses
quatre-vingt-neuf kilos trois cents.
– Il faut le venger, commissaire, dit d’autant plus
volontiers le lieutenant Poustillon que c’est ce que
réclament ses hommes.
– Et comment, qu’il faut se venger, dit Wallance
qui a mal entendu.


1.  Voir Le Collège du crime.


 
Plaie d’indice n’est pas mortelle

 
Le commissaire se demande si le sport est si
bon que ça pour sa santé mentale. Depuis
hier que le cyclisme et la gymnastique
consument une partie de son énergie, d’étranges
idées lui viennent en tête. Ils ne durent pas longtemps mais il y a des moments où son caractère,
somme toute de rebelle plein de personnalité, se
dégrade sensiblement pour le rendre exagérément
sensible à l’idéologie dominante et aux préjugés
millénaires concernant l’aspect controversé de la
pratique de l’assassinat. Lui-même, d’ailleurs, ne se
considère pas comme un assassin, quel que soit le
respect du vocabulaire dont il se fait généralement
une gloire. Il est un justicier qui peut utiliser le
meurtre comme appât ou comme châtiment,
de même qu’il n’y a pas à traiter de terroriste mais
de savant susceptible de recevoir le Nobel, quand
ce n’est pas de le doter, un chimiste qui parviendrait
à de remarquables résultats dans le domaine des
explosifs. Il a le sentiment d’une faiblesse chaque
fois que, non des remords, le mot serait trop fort,
mais des interrogations l’assaillent, comme s’il
faillissait alors à sa mission de justice et sécurité
pour tous. Évidemment que sa tâche est difficile,
sinon d’autres avant lui, moins courageux et aventureux, s’y seraient déjà orgueilleusement attelés.
En voyant l’atterrement des autres policiers
devant le cadavre massacré de Bruno Déroulède, en
comprenant surtout leur implacable volonté de se
venger, il a une petite seconde d’inquiétude. Était-il vraiment indispensable d’en arriver là ? Il croit ses
collègues trop bêtes pour imaginer son rôle dans
l’affaire, mais on ne sait jamais, le commissaire est
très gaffeur, malgré tout, pas besoin d’être un génie
pour comprendre des aveux même involontaires.
Puis il se souvient du moment où Bruno Déroulède, contemplant sans bienveillance ni discrétion
sa nudité, a cru bon de lui dire : « Mon beau-frère
en a une plus grosse », sans s’expliquer d’ailleurs sur
la façon dont il en a été au courant, et le commissaire, tel Edmond Dantès craignant d’y être allé un
peu fort mais trouvant une heureuse justification
dans la visite de son ancienne cellule du château
d’If, se débarrasse de cette gêne morale. Il est une
victime, pas un coupable, il ne faut pas confondre
comme cette société, s’il n’y prend garde, n’est que
trop encline à vous y inciter. En plus, Bruno Déroulède traitait mal les suspects, il n’y a qu’à voir lui, et
le commissaire déteste ces façons de certains policiers de brutaliser les citoyens qu’ils sont censés
protéger, même si Wallance lui-même peut se laisser aller à une gifle ou deux, à l’occasion, mais juste
quand il a de bonnes raisons d’être énervé, aucunement par principe.
Ce qui lui semble tout à coup le plus simple,
comme une révélation, est que l’assassin de Bruno
Déroulède soit le lieutenant Poustillon, ça lui fera
les pieds. C’est tout à fait vraisemblable, qu’un chef
souhaite en finir avec un de ses subordonnés. Il n’y
a qu’à voir le nombre de fois où lui-même a failli
tuer Fagis ou violer Nathalie Malicorne, même si
ce dernier point est sans rapport avec le cas qui va
l’occuper et qu’il ne serait pas adroit non plus de
faire état publiquement du précédent. Un autre
avantage serait que tous les collègues du mort, en
qui il sent une indéniable colère, auront ainsi un
réceptacle sur qui la déverser, ce qu’ils feraient
de bon cœur s’il juge l’ambition de Fagis qui ne
demanderait pas mieux que de prendre sa place
de commissaire quelque façon que ce soit ou la
réserve de Nathalie Malicorne qui préfère ne jamais
avoir le moindre avancement plutôt que d’entrer
nue avec lui dans un lit, ou même un coin de bureau
ferait l’affaire. Les subalternes, dont la jalousie à
l’égard de leurs supérieurs est souvent le moteur de
l’énergie, seraient à coup sûr enchantés de pouvoir
faire enfin savoir sans risque à Poustillon ce qu’ils
pensent de lui. Et, il ne se le cache pas, Wallance personnellement ne verrait pas d’un mauvais œil qu’un
goujat qui l’a traité comme un moins que policier
en subisse dix à vingt ans de conséquence ferme.
– Dites-moi, dit-il au lieutenant devant tout le
monde, vous m’avez prétendu que la victime avait
demandé un aménagement de ses horaires. Vous en
avez une trace comme le règlement l’exige ? Vous
savez quelle course il s’apprêtait à faire avant d’être
affreusement fauché dans la force de l’âge ? ajoute-t-il, voyant son intérêt à paraître apitoyé pour susciter la sympathie des collègues de l’infâme Bruno.
– Pas vraiment, commissaire. Vous savez, nous
fonctionnons en équipe, c’est très libre pourvu que
tout le monde fasse son travail. Et puis je vous ai dit
qu’il avait quelque chose à faire mais je n’en suis
plus trop sûr, maintenant, peut-être que j’ai parlé
sous le coup de l’émotion.
– Un bon policier doit maîtriser ses émotions, dit
Wallance. C’est la règle numéro un. Et pourquoi
étiez-vous tellement ému, hier ? Vous saviez déjà que
ce pauvre salaud était mort, je veux dire ce pauvre
garçon ? ajoute-t-il, ayant du mal à tenir sa stratégie
contre nature de sembler sympa aux subalternes.
– Bruno ne nous avait pas prévenus qu’il avait
quelque chose de spécial à faire hier, lieutenant, dit
Nicolas Storme, le collègue de l’assassiné qui est
déjà intervenu et semble avoir pris le rôle de délégué des non-gradés.
– J’ai dit ça pour vous faire plaisir, commissaire, dit
le lieutenant.
– Et si je vous demandais d’avouer, vous le feriez
aussi pour me faire plaisir ? dit Wallance pour être
désagréable et aussi parce qu’on ne sait jamais, ça
simplifierait tout si Poustillon répondait « Oui ».
– Avouer quoi, commissaire ? dit le lieutenant qui
tient à ne pas le heurter mais ne comprend pas bien
la situation.
Wallance trouverait suspect d’insister. Il s’apprête
à passer à autre chose, espérant que ce début d’interrogatoire a cependant fait son effet chez ses témoins.
– Avouer que tu l’as tué, connard, dit Kevin Rocamadour.
Que tout le monde se mêle est l’inconvénient
quand on mène l’enquête en public. Le jeune
homme, avec l’insouciance de son âge (il a vingt et
un ans), trouve on ne peut plus drôle d’insulter un
policier, estimant le rapport de forces tel que sa
proximité avec Liberty l’y autorise.
– Ta gueule, pédale, dit Poustillon en le giflant.
– Liberty, mon chéri, il m’a giflé, il m’a insulté, dit
Kevin Rocamadour comme si le commissaire
n’avait rien vu, rien entendu.
– Bien fait, dit Martine.
– Ma chérie, dit Lavraut en la prenant dans ses
bras pour éviter qu’elle se compromette davantage.
– Je vois que vous ne maîtrisez guère vos nerfs,
lieutenant, dit Wallance. Je n’aimerais pas être un
suspect entre vos mains, ajoute-t-il comme s’il était
délectable d’en être un entre les siennes.
– Mais si, commissaire, pardon, dit Poustillon.
C’est juste que la situation est spéciale. Quelle horreur de voir un de ses hommes assassiné !
– Et comment savez-vous qu’il a été assassiné ? dit
Wallance qui poursuit sans s’en rendre compte un
raisonnement alambiqué, sous-entendant que
la victime s’est peut-être suicidée et qu’il faut être
le criminel pour savoir que pas du tout.
– C’est évident, commissaire.
– Bien sûr, dit Fagis.
– Je crois comme Damien, dit Nathalie Malicorne.
– Mais oui, confirme Nicolas Storme. En plus,
Bruno n’était pas le genre de lâche à se suicider.
– Vous avez raison, dit Wallance qui abandonne
définitivement cette piste dès qu’il voit qu’elle ne
recueille pas un minimum d’approbation syndical,
c’est aussi l’enfer des enquêtes publiques qu’elles
doivent sembler vraisemblables au plus grand
nombre, lequel est pourtant notoirement dépourvu
d’imagination.
– Ça t’est égal que j’aie été giflé ? Ça te ferait honte
de me consoler ? Tu as envie de me voir pleurer,
Liberty, mon chéri ? dit Kevin Rocamadour.
Le commissaire ne désire pas du tout ça. Il passe
une main indifférente dans les cheveux du jeune
homme.
– C’est guéri ? dit-il comme d’un bobo à un
enfant, en outre sur un ton excédé qui ajoute à
l’incongruité.
– Chacun ses goûts, commissaire Liberty, mais ne
vous donnez pas en spectacle devant une honnête
mère de famille, dit Martine pour qui voir le papa
se laisser aller ainsi à un jour de l’anniversaire
d’Anne est une avanie hors du commun.
– Il ne faut pas te méprendre, ma chérie, dit Lavraut
qui n’aime pas qu’on accuse son chef. Et le commissaire fait ce qu’il veut, ce sera toujours bien fait,
ajoute-t-il pour ne pas vexer Wallance si Kevin
Rocamadour est ou a été effectivement son amant.
– Comment pouviez-vous savoir que le cadavre
du pauvre Bruno était dans le casier 146, lieutenant ? dit Wallance. Moi-même, je ne me souvenais
pas du numéro, ajoute-t-il comme un indice supplémentaire mais, en l’occurrence, plutôt contre
lui-même.
– Mais je n’ai pas fait attention au numéro, commissaire. C’est juste le casier au-dessus des taches
de sang.
– Comment saviez-vous que c’était du sang ? Vous
avez goûté ? ajoute Wallance comme si soudain
tout était bon et que le code pénal l’autorisait à
coffrer le lieutenant pour vampirisme.
– Ça ne m’étonnerait pas plus que ça de sa part,
Liberty, dit Kevin Rocamadour.
– Ça suffit, dit le commissaire.
– C’est ça, taisez-vous, dit Martine au jeune
homme.
– Ma chérie, dit Lavraut en la resserrant dans ses
bras, craignant qu’elle s’expose à une remarque de
son supérieur en l’interrompant, ignorant lui-même la nature exacte des rapports entre les deux.
– Parce que ce n’est pas rien de violer l’intimité
d’un casier, continue Wallance qui a toujours en
travers de la gorge son exhibition forcée d’hier.
– En tout cas, j’ai bien fait, commissaire, non ?
répond Poustillon avec l’impudence des imprudents dont la logique ne paraît pas le principal trait
de caractère.
– Il n’y a pas que les faits, dans une enquête, dit
Wallance. Ils ne sont pas si têtus que ça quand on
leur donne l’interprétation convenable. Aucun
innocent ne résiste à une exégèse talentueuse.
Aucun innocent et aucun coupable, ajoute-t-il dès
qu’il se rend compte de son erreur, estimant plus
judicieux d’ajouter des mots aux mots pour tout
noyer plutôt que se reprendre au risque d’attirer
l’attention sur son lapsus.
– Sûrement, commissaire, dit le lieutenant qui ne
comprend rien.
– Vous avez un alibi pour l’heure de la mort de
Bruno Déroulède ? dit Wallance sans plus préciser.
– C’était hier matin, dit le docteur Murat.
– Sûrement, commissaire, dit Poustillon. C’est de
la folie. Pourquoi l’aurais-je tué ?
– Ce n’est pas ce que je vous demande mais les
motifs ne manquent pas. Par exemple : il guignait
votre place, il était l’amant de votre femme, il vous
faisait chanter à cause de malversations que vous
avez commises, il vous avait volé votre carte bleue,
il vous agaçait.
– Je suis divorcé, commissaire, répond simplement
le lieutenant qui perd tous ses moyens, tout ça qui
lui tombe dessus devant ses subordonnés.
Wallance a un instant l’idée de le faire mettre
tout nu pour continuer l’interrogatoire en se vengeant mieux, mais expliciter qu’il s’agit d’une
vengeance ne lui paraît pas adroit et il se résout à
épargner cette humiliation à Poustillon. Il est
furieux que l’efficacité soit aujourd’hui du côté
de l’élégance morale et du renoncement plus que
des bas sentiments et du œil pour œil, mais ce
n’est pas comme ça tous les jours et être noble et
digne a aussi son avantage éthique. Ainsi qu’il
l’écrit dans un carnet, « l’homme ne vit pas que
d’assassinat ».
– Et, naturellement, vous avez tout de suite pris
soin de manipuler vous-même le cadavre du pauvre
Bruno pour qu’il n’y ait rien d’étonnant à ce qu’on
retrouve vos empreintes sur son corps, dit Wallance,
imbattable quant au mode d’emploi.
– Oui, commissaire, je voulais voir tout de suite
s’il y avait des indices.
– C’est ça, dit Wallance. Des indices à effacer.
– Mais non, commissaire, à chercher.
– Et vous en avez trouvé ?
– Non, commissaire.
– Ça ne prouve rien, il est tellement bête, dit
Kevin Rocamadour à qui Wallance a le réflexe,
mauvais mais les réflexes n’en seraient pas s’ils se
commandaient, de flanquer à son tour une claque,
le jeune homme lui sabotant un élément, certes pas
particulièrement convaincant.
– Bien fait, dit Martine.
– Je suis bien d’accord avec vous, dit Poustillon
qui flaire, pas si mauvais policier que ça, un lien
spécial entre le commissaire et la jeune femme et
espère entrer dans les bonnes grâces de celle-ci
pour être enfin dans celles de celui-là.
Aux yeux de Wallance, tout ça fait un faisceau de
présomptions qui serait correct pour un suspect
ordinaire mais dont il trouve lui-même légitime
qu’il soit considéré tout à fait insuffisant pour être
en droit d’interpeller un lieutenant de police
(a fortiori un commissaire). Il sent que le public
balance encore, aussi bien Fagis et Nathalie Malicorne que Nicolas Storme et ses collègues, Lavraut
il en fait son affaire. Tout est en place, il lui manque
juste quelque chose de décisif mais il ne va pas se
laisser arrêter par un contretemps, plaie d’indice
n’est pas mortelle.
– Je sais que c’est vous, l’assassin. Je vous expliquerai plus tard pour ne pas vous humilier devant
vos hommes, ajoute-il pour gagner quelques
minutes ou franches heures. On l’embarque, dit-il
à Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne, bien forcés
de respecter la hiérarchie quoi qu’ils pensent, ils ont
au demeurant confiance dans les capacités intuitives
du commissaire qui leur a déjà déniché des coupables encore plus extravagants que le juge Aramandes et un procès bien mené ont homologués
par la suite.

 
« Des chocolats, des chocolats »

 
Àdix-neuf heures trente, le commissaire
sonne chez les Lavraut, on dîne tôt chez
les couples avec enfants. Après avoir fait
ce qu’il avait à faire au commissariat et ailleurs, il
est parti à la recherche d’un cadeau pour l’anniversaire d’Anne. Sa première idée était de la layette
mais il ne se rendait pas compte comme ça avait
augmenté, et puis ce n’est pas comme pour l’accouchement où on est sûr que la mère n’achète rien,
confiante dans les dons des amis. Peut-être que la
gamine regorge déjà de vêtements et que c’est
idiot de dépenser de l’argent pour ça, d’autant
qu’elle ne pourra pas en profiter, à un an on ne
s’intéresse pas à la mode, s’il achetait plutôt des
fleurs. Le fleuriste est très antipathique et, comme
Wallance ne va pas l’assassiner, il n’en finirait pas
s’il devait liquider tous les commerçants désagréables quand bien même il ne les a vus qu’une
fois, il attend que le type ait patiemment constitué
son bouquet avec un chantage à ne choisir que les
fleurs les plus coûteuses sous prétexte de conception artistique pour dire qu’en définitive non,
« puisque vous le prenez sur ce ton, gardez-la-vous,
votre composition florale, si elle est tellement
jolie ». Le commissaire n’accepterait pas qu’on dise
qu’il est avare, mais parcimonieux de son argent,
oui, il le revendique. Il n’a jamais assassiné personne
pour le voler et chaque sou qu’il dépense est un
sou qu’il a gagné en assurant la justice et la sécurité de tous, ce serait mettre ces valeurs bien bas
qu’ensuite sacrifier ces sommes par la fenêtre. En
plus, on n’est jamais assuré qu’un cadeau sera vraiment reçu avec plaisir. Tous comptes faits, il achète
donc des chocolats, si les Lavraut n’aiment pas ça il
pourra toujours les manger lui-même.
– Des chocolats, commissaire Liberty ? dit Martine. Mais vous savez bien qu’Anne n’a pas encore
ses dents.
– Je suis sûr qu’ils sont fondants à souhait, dit
Lavraut, perpétuel arbitre bienveillant entre son
épouse et son chef.
– Vous n’aurez qu’à les déguster vous-mêmes avec
Charlotte et Emily, dit Wallance qui est en droit de
penser, puisqu’elles vont sur leurs neuf
et six ans, qu’elles seront capables de les avaler
correctement.
– Ce n’est pas leur anniversaire à elles, dit Martine, craignant, avec cette paranoïa tout à l’honneur
des mères affectueuses, que le commissaire lance
ainsi une OPA sur ses deux aînées et que, sous prétexte qu’il est manifestement le père de la cadette,
il réclame aussi rétroactivement une participation
génétique venue on ne sait d’où aux deux précédentes. En plus, elles vont se salir, si vos chocolats
fondent autant que le prétend Louis. On voit que
ce n’est pas vous qui faites la lessive.
– Ce n’est pas toi non plus, ma chérie, c’est la
machine, dit Lavraut.
– De quoi je me mêle ? dit Martine. Tu n’as qu’à
faire les machines toi-même, maintenant, si tu
trouves ça si amusant.
Wallance ne comprend pas pourquoi Martine l’a
invité si c’est pour lui faire des remarques ou entamer une scène de ménage avec Lavraut. D’un autre
côté, il est le père, c’est important pour l’enfant
qu’ils soient en contact permanent, surtout le jour
ou presque de son anniversaire sinon ce pourrait
être un traumatisme même si on ne se rend
compte de rien sur le moment. Depuis qu’il assassine à tour de bras avec les conséquences souvent
imprévisibles qui en découlent, il sait que c’est plus
compliqué qu’on croit, la psychologie, sans parler
de la psychanalyse où parfois on est sûr qu’on a
compris et c’est l’inverse.
– Maman, des chocolats, des chocolats, dit Charlotte en entrant dans le salon, y attirant sa sœur non
moins enthousiaste.
– Des chocolats, des chocolats, dit Emily en sautant dans les bras de sa mère pour lui arracher la
boîte et la remettre à sa sœur, prenant une claque
pour ce geste sournois sans qu’on puisse trouver à
redire que soit sanctionnée cette trahison évidente
de l’amour maternel.
Charlotte arrache le papier et ouvre la boîte maladroitement pendant qu’Emily pleure, redoublant de
sanglots quand elle voit que la brutalité de son aînée
a projeté la plupart des chocolats par terre. Charlotte,
en outre, les remet en vrac dans la boîte, les touchant
tous, de sorte qu’on ne peut plus différencier ceux
qui ont roulé sur le sol et ceux qu’elle a manipulés
de ceux qui sont encore propres, il y a ses empreintes
partout. Du coup, c’est l’ensemble qui est moins
appétissant. Martine gifle également son aînée et, là
encore, Wallance ne peut pas lui en faire reproche.
L’ennui est qu’elles sont deux à hurler, et même
trois, les sanglots de ses sœurs ayant réveillé Anne
qui entre dans le chœur larmoyant.
Le commissaire est désolé d’être là. Il se demande
s’il ne ferait pas aussi bien, à une prochaine occasion, d’assassiner Charlotte ou Emily ou les deux
de façon que les soirées chez les Lavraut soient plus
calmes. En plus, ça laisserait davantage de temps à
Martine pour mieux s’occuper d’Anne. Mais il a lu
que l’épanouissement de la mère influe sur celui de
l’enfant, et peut-être que Martine regretterait ses
aînées, donnant le spleen en même temps que
le biberon à Anne qui n’a pas besoin de ça, laide
comme elle est elle devrait faire rapidement et sans
aide familiale l’apprentissage de la mélancolie.
Charlotte prend une autre claque pour avoir
commencé à manger des chocolats avant le repas et
s’être évidemment tachée.
– Je vous l’avais dit, commissaire Liberty, dit Martine, comme si tout était sa faute.
– Moi, j’adore les chocolats, commissaire, même
si ça fait grossir, dit poliment Lavraut.
– Justement, ce serait peut-être bien que le commissaire Liberty arrête de grossir, dit Martine. Ce
n’est pas bon pour les enfants de voir des adultes
aussi obèses, ensuite c’est impossible de les tenir.
Wallance est scandalisé que, alors qu’il n’est
qu’amour et ambition pour Anne, on l’accuse de
vouloir gâcher l’enfant, et qu’en plus ce soit la mère
qui ait une idée aussi perverse.
– De toute façon, Anne ne mange rien. Ce serait
l’idéal qu’elle raffole des chocolats, dit Lavraut.
Des bébés anorexiques, il paraît que c’est très rare,
ajoute-t-il, fier quand même que ça arrive au sien
ou prétendu tel et que, quitte à ce que cette enfant
soit un désastre, au moins c’est un désastre hors du
commun.
– Tu exagères, dit Martine. C’est vrai que la petite
n’est pas grosse, voilà au moins une chose qu’elle
ne tient pas de son père, mais le pédiatre dit qu’il
n’y a rien d’inquiétant.
– Tu trouves que je devrais maigrir, ma chérie ?
dit Lavraut.
– Mais non, tu es très bien comme ça, dit Wallance.
– Ça ne te ferait pas de mal d’aller à Top Gym
Plus Club toi aussi, si tu ne t’y fais pas assassiner ni
ne t’y exhibes tout nu dans le couloir, dit Martine.
Il paraît que c’est plein d’homosexuels, cet endroit,
sois prudent.
– On n’y risque plus rien, dit Lavraut. Le commissaire a tout arrangé.
– C’est vrai ? dit Martine. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Wallance s’apprête à raconter son triomphe d’un
air modeste quand la jeune femme se désintéresse
tout à coup de la question.
– Mon Dieu, déjà huit heures. Installez-vous à
table immédiatement, j’arrive, dit-elle en disparaissant à la cuisine.
Charlotte et Emily dînent avec les grands, pour
le commissaire ce n’est pas un cadeau, et Anne, en
signe d’anniversaire, reste sanglée dans sa chaise
dans le salon, à portée de vue des adultes et malheureusement d’oreille.
Martine revient avec l’entrée qui est un gazpacho
alors qu’il ne fait pas si chaud que ça, et de toute
façon il n’est pas bon et servi sans croûtons alors
que c’est ce que Wallance préfère quand le père
Filoutier, le tenancier du bar-restaurant à côté du
commissariat, en met parfois au menu. Il faut se
dépêcher parce que Martine s’est un peu trompée
avec le four et que le soufflé au fromage qui tient
lieu de plat sera prêt dans maintenant une minute,
une minute et demie et qu’un soufflé n’attend pas.
Le commissaire trouve ce menu idiot, du gazpacho
comme si on était en pleine canicule et du soufflé
au fromage comme si on était au cœur de l’hiver, il
s’étonne moins qu’Anne ait des problèmes d’alimentation, ce n’est pas génétique mais culturel.
Quoi qu’il en soit, il regrette ce rythme de repas
endiablé qui empêche d’avoir une conversation
sérieuse, comme si les enfants hurlantes n’y suffisaient pas, alors que la journée a été si riche. C’est
toujours un cauchemar, ces dîners chez les Lavraut1,
mais il est bien obligé d’accepter qu’ils se multiplient depuis la naissance d’Anne.
Il ne touche presque pas au gazpacho, puisqu’il
n’est pas bon et qu’il faut se presser, mais le soufflé
est trop petit pour cinq, de sorte que Wallance a
faim et tâche de se rattraper sur le fromage, mais
Martine lui fait une remarque désagréable quand il
tranche le camembert, comme si ce n’était pas par
erreur mais pour son bien qu’il n’y avait pas assez
à manger.
Au moins, à ce moment du repas, il n’y a plus
rien au four, on peut mastiquer à la vitesse qu’on
souhaite, si ce n’est qu’il est déjà l’heure pour
Charlotte et Emily d’aller au lit et qu’évidemment
elles ne veulent pas avant le dessert, et va donc
pour le dessert, le fromage lui aussi a été expédié.
Le dessert est une glace à la vanille mais que Martine a sortie trop tôt, elle fond comme le commissaire adorerait que fasse son ventre, et le repas
s’achève aussi vite qu’il a commencé, ce qui, paraît-il, est mauvais pour la santé, Wallance ne le dit pas
pour lui mais pour Anne qui est pourtant la seule
à ne pas l’avoir partagé.
– Merci, c’était très bon, se rattrape-t-il quand
Martine revient après avoir couché les enfants, un
bon père se doit d’être hypocrite.
– J’en aurais même mangé plus, ma chérie, dit
Lavraut.
– Mais ne sois pas égoïste, pense au commissaire
Liberty et à son ventre, dit Martine. C’est pour ça
que je ne vous propose pas des chocolats, ce sera
plus poli de les manger quand on sera seuls pour ne
pas faire bisquer notre invité.
Wallance aimerait lui raconter ce qui est arrivé
au docteur Gnan qui en avait plutôt dit moins,
mais ce serait attenter à la notion même de famille
que traiter la mère de sa fille unique comme un
médecin du travail.


1.  Voir Les Japonais.


 
« Ce n’est pas possible ! »

 
Martine n’est pas une idiote. Elle a
bien vu que les deux hommes souhaitaient parler de la gym et des événements qui s’y sont déroulés, mais elle ne voulait
pas que les petites entendent ces histoires
d’hommes nus. Maintenant qu’ils sont tous les
trois au salon, à siroter par la force des choses un
minuscule cognac en ce qui concerne Wallance
qui l’aurait déjà fini s’il s’était autorisé la moindre
gorgée d’envergure, à petit repas petit digestif,
c’est Martine elle-même qui remet la conversation dessus.
– Alors, c’est vrai qu’on peut désormais faire du
sport sans craindre pour sa santé ?
– Mais bien sûr, ma chérie, dit Lavraut. Grâce au
commissaire, tu peux y aller tous les jours. Les assassins sont hors d’état de nuire.
C’est un effet secondaire de la méthode ultra-rapide de résolution d’enquête de Wallance qu’à
chaque jour non seulement son assassinat mais son
assassin. En fait, puisque le meurtre du docteur Gnan
a été passé par pertes et profits, classifié accident, rien
ne s’oppose strictement à ce que le commissaire
accuse encore Bertrand Wertenkirchel-Bostikomurnoz de celui de Bruno Déroulède, sa nuit sous
les verrous ne constituant pas un alibi. Wallance est
le mieux placé pour savoir que la même personne a
pu tuer quasi en même temps à la fois la conseillère
sportive et le policier discourtois. On sait cependant
qu’une autre idée a eu sa préférence.
– Merci, commissaire Liberty. Au nom d’Anne
et moi, merci, dit Martine, soudain toute douce.
– Pourquoi juste Anne et pas Charlotte et Emily
qui ont aussi toutes les raisons d’être reconnaissantes au commissaire, ma chérie ? dit Lavraut.
– Charlotte et Emily sont assez grandes pour dire
merci en leur propre nom, dit Martine.
– Je vous en prie, dit Wallance. Je n’ai fait que le
travail pour lequel je suis payé, modestement,
ajoute-t-il en estimant que le dernier adverbe
s’applique aussi bien à son salaire qu’à son ton.
– Et alors, c’était le directeur ? Ça ne m’étonne
pas, une sale tête d’assassin.
– Mais non, dit Lavraut. Tu ne devineras jamais,
ma chérie.
– Comment, ce n’était pas le directeur ? Mais
alors vous n’avez rien résolu du tout, dit Martine
qui, est-ce l’effet de la fréquentation de Wallance ? a un angle original pour juger du caractère réussi d’une enquête. Mais bien sûr que c’est
lui, un maniaque qui me fait de l’œil et qui
me menace de harcèlement à me proposer une
remise sur l’abonnement mais j’ai bien compris
la manœuvre.
– Comment aurais-je pu le savoir si vous ne me
le dites pas ? dit le commissaire, désolé.
De fait, ça lui gâche une bonne partie du plaisir. S’il avait été informé plus tôt, et comment
que le directeur dormirait tout seul en prison
et la vie du lieutenant Poustillon en aurait été
améliorée.
– Tu aurais pu au moins m’en parler à moi, ma
chérie, dit Lavraut, ravi que d’autres la convoitent
en vain et que son épouse ait résisté à la tentation
par amour de la fidélité.
– Qu’est-ce que ça aurait changé pour moi ? Si ce
n’est pas lui, ce n’est pas lui, dit Martine.
– C’est une façon de voir, dit Wallance.
– C’est qui, l’assassin, sinon ? dit-elle par gentillesse, pour faire mine de s’intéresser.
Elle comprend bien que ça passionne les deux
hommes et, par générosité, ne veut pas les contaminer de sa déconvenue.
– Tu ne devineras jamais : le lieutenant Poustillon,
ma chérie.
– Qui ?
– Le lieutenant Poustillon, dit fermement Wallance, fier de montrer que, à défaut du directeur
Jean-Yves Mineauneau, il a un assassin de derrière
les fagots à présenter comme il n’en tombe pas
toujours d’aussi bien.
– Mais ce n’est pas possible ! dit Martine, catastrophée.
– Comment, ce n’est pas possible ? disent en
chœur les deux enquêteurs atterrés, Lavraut seul
ajoutant « ma chérie ».
– Un policier, ce n’est pas possible. Vous ne pouvez pas arrêter un policier, un collègue. S’il vous
plaît, commissaire Liberty. Réfléchissez. Qu’est-ce
qui me garantit que ce n’est pas la boîte de Pandore, vous savez on ouvre et tout s’envole, et que
personne ne mettra en prison Louis et vous-même
et je resterai veuve et les enfants orphelines ? Vous
y avez pensé avant d’envoyer ce pauvre lieutenant
en prison ou pour vous il n’y a que l’enquête et la
carrière qui comptent et tant pis pour les policiers,
leurs femmes et leurs enfants ?
Or il est vrai que Wallance a toujours des scrupules à faire condamner un collègue, de crainte
que ça provoque des remous dans l’opinion
publique en dégradant l’image du ministère de
l’Intérieur et de ses fonctionnaires. Mais ce n’est
pas sa faute si Poustillon s’est montré si bête et
sadique.
– Ne t’inquiète pas, ma chérie, dit Lavraut. Je
peux t’assurer que le commissaire Liberty et moi-même ne risquons rien. On n’a pas arrêté le lieutenant parce qu’il est lieutenant mais parce qu’il est
assassin.
– J’aime autant ça, dit Martine. Mais est-ce que
c’est vraiment trop tard ? On ne peut pas changer
en dernière minute et faire plutôt condamner le
directeur ? C’est la seule chose qui me rassurerait
vraiment.
– Tu plaisantes, ma chérie, dit Lavraut. Je te jure
que tu n’as pas à t’inquiéter et, de toute façon,
ça ne se passe pas comme ça, une enquête : il y a
l’honnêteté, la vérité et tout ce genre de choses,
c’est le plus important.
– Lavraut a raison, dit Wallance en se passant les
mains dans les cheveux, regrettant cette occasion
manquée de tout arranger d’un seul coupable,
l’assassinat aussi bien réglé qu’avec Poustillon et
Martine plus à l’aise pour son sport et donc Anne
aussi, par ricochet. J’ai peur que ça soit bien tard
pour changer d’assassin maintenant que le juge
Aramandes est en charge du dossier. Dommage, ça
s’est vraiment joué à rien, ajoute-t-il, frappé par
cette mauvaise coïncidence. J’ai fait exprès de déférer rapidement le lieutenant parce que je venais
dîner tôt et je ne voulais pas que cette affaire perturbe la soirée. Si j’avais pu me douter. C’est vraiment un coup de malchance.
– Vous êtes sûr que c’est ce Poustillon ? Il m’a
semblé bien terne, dit Martine.
– Ça ne veut rien dire, ma chérie, dit Lavraut. Et
ton directeur ne vaut pas mieux.
– Je ne suis pas d’accord, dit Martine. Je trouve
qu’il ne manque pas de charme, somme toute, le
Jean-Yves Mineauneau, ajoute-t-elle sans vraisemblance, en un chantage immonde, dans l’espoir de
susciter la jalousie des deux hommes, qui en seraient
alors bien réduits à voir eux aussi leur intérêt à
mettre le directeur hors d’état de nuire.
– L’assassinat de Bruno Déroulède est réglé, définitivement réglé, ma chérie, on ne peut plus rien
y changer, dit Lavraut. Et, quitte à ce qu’un policier ait été tué, très bien que ce soit par un autre
policier, même si ça ne devrait jamais arriver. Au
moins, comme ça, la police est tout autant victime
que coupable, c’est toujours mieux qu’une bavure.
– Et vous non plus, commissaire Liberty, vous ne
pouvez pas faire ça ?
– Non, je suis désolé.
– Vous ne pouvez pas faire ça pour moi, commissaire Liberty ?
Il sent une menace dans le ton de Martine.
– Je vous jure que s’il y a encore un meurtre à
TGPC, cette fois-ci je ne rate pas le directeur, lui
concède-t-il.
– J’espère que ça ne va pas traîner, dit-elle, prête,
comme Wallance, à subir un surcroît immédiat et
momentané d’insécurité pour mieux assurer la
sécurité à terme.
– Je ferai ce que je peux, dit le commissaire.
Martine s’en contente.
 
– Vous êtes vraiment sûrs que c’est le lieutenant
Poustillon ? Il a avoué ? dit Martine.
Elle a passé plusieurs minutes à prendre sur elle à
parler de choses et d’autres, c’est-à-dire des enfants,
ce qui est passionnant pour Wallance quand il s’agit
d’Anne et un peu fastidieux quand Charlotte et
Emily sont, on ne sait pourquoi, élevées au rang
d’héroïnes. Elle-même croyait avoir renoncé mais
c’est plus fort qu’elle.
– Il n’a pas avoué mais on est sûrs, ma chérie, dit
Lavraut.
– Racontez-moi ça, dit-elle.
C’est Lavraut qui s’y colle, Wallance estimant que
son grade lui impose de ne parler que parcimonieusement en ce genre de circonstance, et puis ça
l’intéresse de voir comment son collaborateur va
se tirer d’affaire, ce sera un bon indice quant à la
manière dont réagit le juge Aramandes.
– Et après ? dit Martine quand son époux a fini son
récit de la scène à TGPC, jusqu’au moment où ils
ont embarqué Poustillon en en procrastinant l’explication. Qu’est-ce que le commissaire a trouvé
qui prouve que c’est obligatoirement le lieutenant ?
– Imagine-toi que le commissaire a découvert la
carte professionnelle de Poustillon dans le slip de
Bruno Déroulède. Ce n’est pas une preuve, ça, ma
chérie ? dit Lavraut. Et le commissaire est vraiment
fort parce qu’il ne savait pas encore qu’elle y était
quand il était déjà certain que le lieutenant était
l’assassin. J’aimerais bien avoir moi aussi d’aussi
merveilleux pressentiments, je serais vite commissaire. Il a eu l’idée de quitter le commissariat dans
l’après-midi en nous disant que quelque chose le
tracassait, il a voulu réexaminer le cadavre et il a
bien fait.
– Dans son slip ? En plus d’être assassin, Poustillon
est homosexuel ? Un lieutenant de police, c’est
incroyable. Est-ce que seulement Kevin Rocamadour s’en était rendu compte ? ajoute-t-elle pour
jeter un doute, soit sur la vraisemblance des faits, soit
sur le flair sexuel du jeune ami de Wallance.
– Je ne sais pas, ma chérie, dit Lavraut.
– Il est tout à fait possible que Poustillon ait fait des
avances à son subordonné et que celui-ci les ait
repoussées, dit Wallance jugeant le moment venu de
prendre la main et estimant qu’il n’a que trop raison
dans ce qu’il déclare s’il pense à Nathalie Malicorne,
les subalternes en sont souvent réduits à mettre leur
honneur au-dessus de tout, mentalité d’esclaves. Cet
après-midi, je me suis rendu compte qu’on avait
examiné le corps de Bruno Déroulède du simple
point de vue de l’autopsie et qu’on n’avait fouillé
que sommairement ses vêtements, ajoute-t-il.
En vérité, Lavraut, avec sa conscience habituelle,
y avait quand même déjà regardé. Tant mieux
d’ailleurs que ç’ait été lui, qui n’a pas protesté
ensuite quand le commissaire est passé derrière et
a trouvé quelque chose, alors que Fagis et Nathalie
Malicorne, si ç’avait été l’un ou l’autre le fouilleur,
auraient sûrement juré leurs grands dieux que cette
carte n’y était pas quand ils s’étaient intéressés eux-mêmes au slip de la victime, comme si leur réputation de bons fonctionnaires pesait plus lourd que
l’arrestation d’un coupable. D’un autre côté, ça
aurait peut-être obligé Wallance à se rabattre sur
Jean-Yves Mineauneau mais de quoi aurait-il eu
l’air avec dans les mains cette carte de la Police
nationale soudain superflue ?
– C’est quand même bizarre, de perdre ses papiers
dans le slip de sa victime. Il me semble que, si j’étais
assassine, je ferais attention, dit Martine.
– Je suis certain que tu serais quand même une
très mauvaise assassine, ma chérie, dit Lavraut en
l’embrassant en riant.
– Comment vous expliquez ça, commissaire
Liberty ? dit Martine.
– Il a perdu sa carte il a perdu sa carte, dit Wallance. Il n’y a rien à expliquer. Ou vous croyez que
c’est le directeur qui la lui a volée pour la déposer
ensuite dans le slip de la victime ? Je ne vois pas
comment il aurait fait.
Pour Jean-Yves Mineauneau, en effet, ç’aurait été
difficile, mais pour Wallance ce fut un jeu d’enfant.
Arrivé au commissariat, il n’a pas cherché à réinterroger Poustillon, sachant que l’autre n’avait rien
à lui apprendre. Il l’a flanqué immédiatement en
cellule et, au moment de la fouille, quand on le
débarrassait de ses lacets, a retiré sa carte professionnelle du portefeuille où il faisait mine d’examiner on ne sait quoi. Après, sous le coup d’une de
ses fameuses intuitions, il est retourné à TGPC, sans
se mettre en tenue, et s’est dirigé vers le casier 146
devant lequel on avait laissé le cadavre pour que les
scientifiques, qui étaient en retard comme d’habitude, l’examinent soigneusement. Ça ne posait
pas de problème au directeur puisque le 146 est
tout au bout des vestiaires et qu’il suffisait donc
de fermer le recoin du fond pour laisser la police
travailler tranquille, sans que la clientèle la dérange
ni qu’elle dérange la clientèle.
– Je n’avais pas pensé que le directeur aurait pu
faire une chose pareille, dit Martine. Vous pensez
qu’il viole aussi bien les hommes que les femmes ?
ajoute-t-elle, toujours dans sa volonté de faire pression en leur donnant mauvaise conscience mais
Wallance est un roc.
Il a hésité quant à l’endroit où placer la carte volée,
et il s’est décidé pour l’intérieur du slip, estimant que
ça introduisait dans l’affaire une mignonne connotation sexuelle qui ne pouvait que compromettre
aussi bien la victime que le coupable entre lesquels,
pour sa part, il ne fait pas de différence, enchanté
d’être débarrassé des deux. Et puis ça fera quelque
chose d’amusant à raconter à Kevin Rocamadour
s’il le recroise à TGPC.
– Ne vous inquiétez pas pour le directeur, dit le
commissaire. J’y pense dès demain.
Il se réjouit à l’idée d’être comme un tueur à
gages, même s’il ne se considère pas comme un
tueur et que ses maigres gages ne proviennent que
de l’État. C’est la première fois qu’on lui passe
commande d’un meurtre, ce que Martine vient de
faire sans le savoir, et tout artiste, tout inventeur est
heureux de découvrir soudain une voie nouvelle
pour son œuvre.

 
Immortalité des emmerdeurs

 
Le vendredi 16 septembre au matin, jour réel
de l’anniversaire d’Anne, le commissaire
redoute au réveil qu’il y ait eu un malentendu entre Martine et lui. Ce que la mère réclamait, c’est que le directeur soit mis en dehors du
circuit, ce qui, dans l’esprit de la jeune femme, signifie plus une arrestation qu’un meurtre. Il y a bien la
possibilité de tuer quelqu’un d’autre et faire porter
le chapeau à Jean-Yves Mineauneau, mais c’est
quand même plus compliqué comme mise en scène
que se débarrasser purement et simplement du
directeur, qui est en outre plus sûr. On peut être
certain ainsi que le juge Aramandes ne le fera pas
sortir du tombeau pour insuffisance de charges ou
défaut de procédure comme il adore faire de temps
en temps afin de manifester orgueilleusement la
prééminence des fonctionnaires du ministère de la
Justice sur ceux de l’Intérieur, guerre des ministères
qui ne va pas dans le sens de la sécurité populaire.
En outre, Wallance n’a aucunement de lui-même
l’image d’un fou assassinant à tort et à travers selon
son bon-vouloir, a fortiori celui d’une autre, puisqu’il estime au contraire accomplir une mission
d’intérêt général. Il faudrait de plus être sûr qu’il
croise dans la matinée une personne – n’en déplaise
aux jaloux qui l’accusent de misogynie, il n’entre
pas dans une catégorisation sexuelle quand il s’agit
de châtier une victime – qui l’agace suffisamment
pour qu’il estime l’assassinat la réponse adéquate à
sa conduite. Il n’y a évidemment rien d’invraisemblable à ce que ça se produise, le commissaire a les
nerfs sensibles, mais on ne peut pas compter dessus
à cent pour cent. Le prévoir avec assurance serait
entrer dans un processus masochiste que Wallance
ne se souhaite pas, vu qu’il tire quand même plus de
désagréments des exaspérations qu’il subit que de
satisfaction des meurtres y mettant fin. Il se demande
aussi si ce n’est pas gâcher la gymnastique que d’y
associer systématiquement un assassinat, de sorte
qu’il est impossible de déterminer exactement si
c’est le sport ou le meurtre qui lui fait du bien. Et, si
c’est juste pour tuer qu’il va à TGPC, il peut aussi
bien faire ça gratuitement dans la rue ou n’importe
où que payer un abonnement pas donné malgré la
réduction pour devoir les accomplir dans des conditions beaucoup moins commodes que dans un terrain vague.
Le cas de conscience est vite réglé par un élément extérieur. La secrétaire de Gou, qui n’est pas
que sa secrétaire, lui téléphone chez lui pour le
prévenir sans autre explication que le divisionnaire
veut le voir dans son bureau à dix heures. Il part
donc pour le commissariat en se demandant s’il a
fait une erreur. Il ne voit pas bien laquelle mais il
n’est pas le genre de personne tournée vers le passé
à ressasser ses assassinats anciens à la recherche du
petit détail qui cloche. Ce n’est pas Hamlet, Wallance, être, à sa façon, un intellectuel ne l’empêche
pas d’agir. Il est doublement de mauvaise humeur
quand il entre dans le bureau de Gou : il n’a pas fait
sa gym qui l’aurait débarrassé de ses scories et autres
excédents de poids psychologiques et il n’y a jamais
rien de réjouissant à devoir écouter la conversation
du divisionnaire. En vérité, Wallance n’écoute pas
mais c’est toute la situation qui est désagréable,
Gou qui parle en chef, donnant des conseils, des
appréciations, comme si son grade lui donnait une
compétence particulière et que ce n’était pas tout
bonnement par ses amitiés, et le mot est faible,
féminines qu’il l’avait obtenu, reproche que nul ne
peu à bon droit faire au commissaire.
– Wallance, lui dit Gou qui ne l’appelle Liberty
que quand tout va bien, utilisant sinon son grade
ou son patronyme, Wallance, ça ne va pas du tout.
Deux choses : d’une part, comme vous devriez le
savoir, Barnabé Rostroponobitch, le propriétaire
de Top Gym Plus Club, est ami d’enfance, imaginez-vous qu’ils étaient au collège ensemble, d’un
des principaux collaborateurs du préfet. Vous ne
le saviez pas ? J’aurais dû m’en douter. Vous ne lisez
jamais les pages « Bourse » ? Quoi qu’il en soit,
comme vous pouvez le penser, cette épidémie
de morts ne ravit pas l’actionnaire majoritaire de
TGPC, et, par voie de conséquence, pas non plus
la préfecture. Et pas moi non plus, par voie de
conséquence, et je vous ai convoqué pour vous dire
que vous non plus, c’est ça une voie de conséquence, ça ne mène jamais où on voudrait. Il faut
y mettre bon ordre.
– Oui, monsieur le divisionnaire, dit le commissaire qui a écouté si distraitement qu’il ne réclame
même pas le « d’autre part » dont, au demeurant, il
n’a sûrement rien de bon à attendre.
– D’autre part, dit Gou, un drame épouvantable
s’est produit.
Puis le divisionnaire se tait, farfouillant sur ses
bureaux où les papiers officiels sont naturellement
introuvables sous l’amas de lettres accompagnées de
photos pour le moins érotiques, serait prêt à témoigner le commissaire.
– Là, sur le moment, j’ai oublié lequel, mais un
drame épouvantable, Liberty, dit Gou, s’adressant
moins agressivement à Wallance maintenant que
lui-même se sent en faute. Ah, voilà, commissaire,
reprend-il en mettant enfin la main sur un fax mal
coupé. Bertrand Wertenkirchel-Bostikomurnoz,
mis en garde à vue pour le meurtre de Véronique
Colaco, s’est suicidé cette nuit. Dans notre cellule à
nous, en plus. Ça ne me fait jamais de bien dans les
médias, ce genre d’affaire, et par voie de conséquence ça ne renforce pas non plus ma position à la
préfecture ni au ministère. Et, quand je suis affaibli,
c’est le commissariat tout entier qui l’est, chacun de
mes hommes et chacune de mes femmes, continue
solennellement le divisionnaire en s’interrompant
brutalement, se mettant sans doute à penser plus
prosaïquement à « chacune de mes femmes ».
– Suicidé, monsieur le divisionnaire ? dit Wallance.
Le con, le salaud.
Le commissaire déteste que ses condamnés, coupables ou innocents, se suicident en prison. C’est
comme s’ils voulaient garder la main, échapper à la
justice et à la police, ça l’humilie toujours. Ceux
qui se tuent en préventive le déçoivent particulièrement, que dire alors des minables qui ne résistent
même pas à la garde à vue ? Parfois, ça peut arranger Wallance quand une affaire est mal bouclée,
suicide vaut aveu, mais là, ce n’est pas toujours
qu’on a un poil du pubis du futur condamné à sa
disposition. Le commissaire estime que les suicidés
précoces usurpent la gloire malgré tout attachée
dans la conscience populaire au titre d’assassin qu’il
leur a offert, transformant en vie exemplaire, fût-ce
dans le mauvais sens mais ce sont les exemples les
plus familiers, une existence sinon banale et déjà
tout écrite jusqu’à la retraite.
Dans le cas de Bertrand Wertenkirchel-Bostikomurnoz, les analyses n’ont pas traîné, ce qui n’étonne
pas Wallance, persuadé que, au laboratoire, ils
donnent toujours priorité au travail concernant
le sperme et tout ce qui vient de la région, pubis
inclus en totalité, sur celui consacré à la boue des
semelles ou la composition du dernier repas de la
victime.
– Je ne dis pas que ce n’était pas lui, dit Gou. Les
experts ont confirmé que le poil pubien était bien
le sien et il a vraisemblablement souhaité forcer la
victime à lui faire une fellation. Il prétendait être
homosexuel mais quoi de plus ressemblant que
deux bouches, non ? Ça explique aussi qu’il ait
cassé toutes les dents de la pauvre malheureuse,
ainsi impossible de déterminer s’il y avait des lésions
et c’était plus sûr pour lui, parce qu’on doit toujours
redouter les dents de sa partenaire, dans les affaires
de fellation forcée. Je dis ça parce que je l’imagine,
je n’en sais rien de première bouche, ajoute le divisionnaire, croyant le silence de son subordonné
accusateur, alors que Wallance se tait simplement
parce qu’il ne trouve pas ça intéressant. Mais on ne
se suicide pas chez moi, conclut Gou, frisant l’abus
de biens sociaux en s’appropriant les cellules.
On raconte d’ailleurs, légende ou réalité ? qu’une
nuit que le commissariat était presque désert, il en
a fait vider une, surpeuplant une autre, pour s’y
amuser tout à son aise avec une camarade spécialement venue pour l’expérience.
– Comment s’est-il suicidé, monsieur le divisionnaire ?
– C’est encore un peu vague, voyez-vous, Liberty,
répond Gou.
Wallance comprend. Ces suicides nocturnes sont
toujours délicats à expliquer. Peut-être que BWB a
imprudemment tâché de résister à un viol collectif
en cellule, montrant qu’il n’était pas capable de tenir
longtemps l’alibi de l’homosexualité qui aurait prétendument dû l’innocenter de la fellation contrainte
et d’assassinat y afférent de Véronique Colaco. Peut-être aussi qu’il a agacé les collègues en les importunant en pleine nuit de considérations éthiques
comme font souvent les innocents, confondant
juges et policiers, ou en leur réclamant des conditions confortables pour uriner à tout bout de champ
alors qu’on pourrait attendre des assassins qu’ils
aient une vessie fonctionnelle, quand ils sont en
train d’étrangler leur victime ils sont bien capables
de se retenir, non ? Ils n’interrompent pas un
meurtre en disant à la victime : « Pardon, un besoin
pressant, je reviens dans deux minutes. » Le commissaire a tout de suite trouvé BWB antipathique,
cette façon de confisquer un tapis, de traiter de
noms d’oiseaux et même d’animaux plus conséquents car jamais un hippopotame n’a volé, mais il
ne pensait pas que l’autre le dérangerait jusqu’après
sa mort. Ce serait injuste, d’une façon générale, que
les emmerdeurs soient favorisés, qu’on ne puisse
même plus les arrêter ou les assassiner parce que
même leur arrestation ou leur assassinat et leurs
conséquences seraient emmerdants.
Il en veut à Martine. Si elle avait parlé plus tôt
pour Jean-Yves Mineauneau, il aurait tout de suite
arrêté le directeur, qui ne se serait pas suicidé, et
l’actionnaire de TGPC aurait pu moins facilement
faire du foin si ses propres cadres, recrutés en dépit
du bon sens, se débrouillaient eux-mêmes, via des
assassinats qu’on pourrait dès lors châtier comme
délits d’initiés, pour provoquer la chute des cours
boursiers de l’entreprise.
– Bon, je vais faire ce que je peux, monsieur le
divisionnaire, dit Wallance comme il a dit hier soir
à Martine.
– C’est ça, Liberty, arrangez-moi ça, s’il vous plaît,
dit Gou qui ne veut pas en savoir plus tout en lui
tapant affectueusement sur le ventre. Hé hé, ne peut
s’empêcher d’ajouter le divisionnaire, ça se développe. Il y a un âge où cesse la croissance verticale
mais on n’est jamais trop vieux pour la croissance
horizontale, conclut Gou, à qui on ne peut rien
reprocher physiquement sinon qu’il porte sa bêtise
sur son visage, en riant lui-même de son bon mot.

 
On se fait moucher

 
Toujours soucieux d’augmenter le parc de
sa clientèle au mépris du confort de ses
plus anciens fidèles qui n’ont pas de quoi
se réjouir de voir le gymnase de plus en plus
encombré et les appareils plus souvent inaccessibles, Top Gym Plus Club n’a cependant pas
fait une si bonne affaire que ça en recrutant le
commissaire comme abonné. Depuis qu’il est inscrit, les assassinats succédant au assassinats, le club
obtient certes une plus grande visibilité médiatique,
vu que les journalistes ne passent pas sous silence
des meurtres réalisés dans de telles circonstances,
surtout quand un policier en est la victime et un
gradé l’auteur, mais ce n’est pas une publicité tellement efficace, commercialement parlant : ça ne
contribue pas à associer le lieu à l’idée de santé, de
sécurité et de sérénité. De son côté, Wallance
regrette aussi un peu son argent, parce qu’il ne
voudrait pas que le sport agisse comme une drogue
sur lui et se retrouver tel un meurtrier toxicomane
à ne plus pouvoir assassiner que là-bas, limitation
excessive à ses yeux du champ de son activité. Et si,
un jour, il n’a pas envier d’aller à TGPC, il ne faudrait pas que ça lui interdise aussi de tuer qui que
ce soit, alors que c’est peut-être au contraire ce
jour-là qu’il en aura le plus besoin, privé d’autre
biais pour canaliser son énergie.
Il n’empêche que, ce vendredi 16 septembre, il y a
urgence. À peine sorti de son pénible entretien avec
le divisionnaire, il n’a d’autre solution que prendre
son sac de sport et courir au club dans l’espoir déjà
précis d’en finir avec cette histoire même si les
moyens lui demeurent encore fort vagues.
En arrivant, il demande à voir le directeur, sa
qualité de commissaire lui en donnant le droit et
Jean-Yves Mineauneau n’étant pas en position
d’être grossier avec la police. On lui répond que
l’autre est en rendez-vous.
– Ça ne me dérange pas, dit Wallance qui ne tient
pas absolument à l’intimité pour ce premier entretien dont le but est surtout de connaître l’emploi
du temps du directeur pour la journée afin de
choisir le moment adéquat pour en finir avec lui,
nullement de l’assassiner dans la seconde qui serait
une idiotie juste après avoir demandé rendez-vous
à un tiers de l’accueil, sous-fifre qui se hisserait
volontiers au rôle de témoin si l’occasion lui en
était offerte.
Il entre grossièrement dans le bureau pour constater, complication ou simplification ? que Jean-Yves
Mineauneau est en grande conversation tendue avec
Barnabé Rostroponobitch. Le propriétaire, frappé
au portefeuille par cette succession de tragédies
malveillantes, a pris la décision de faire un coup en
venant lui-même faire du sport dans son club, histoire de montrer à la clientèle qu’on n’y risque rien.
Le commissaire juge bien imprudente cette assurance. Pour l’instant, les deux hommes se disputent,
c’est-à-dire que le milliardaire dit sa façon de penser
à son employé, tout directeur qu’il est Jean-Yves
Mineauneau n’est après tout que ça, lequel n’a guère
la possibilité de se défendre puisque s’il agace son
actionnaire en se justifiant, l’autre peut très bien le
mettre à la porte immédiatement, il ne faut pas
croire qu’il n’y a jamais d’entorse au droit social et
que seuls les textes de loi réprimant l’assassinat ne
sont pas scrupuleusement respectés.
Comme les éclats de voix sont perceptibles dans
tout le hall d’accueil quand il ouvre la porte pour
entrer dans la pièce, le commissaire voit tout de
suite le bénéfice qu’il pourra tirer de la situation :
les deux hommes viennent de se disputer, chacun
aura donc eu un mobile pour tuer l’autre quand
Wallance aura assassiné l’un des deux. Si c’est Jean-Yves Mineauneau la victime, Martine pourra
désormais faire du sport tranquille et c’est tout
l’équilibre de la petite Anne qui s’en trouvera amélioré. D’autant que, dans ce cas de figure, ça signifierait que le coupable est Barnabé Rostroponobitch,
et il serait alors moins aisé à la préfecture de faire
pression pour assurer sa défense, quels que soient
les bons souvenirs que garde de lui un ancien camarade de collège. Le commissaire balance d’autant
moins que le meurtre inverse lui paraît beaucoup
plus aléatoire, plein de gens ayant toujours intérêt
à la mort d’un milliardaire, ne serait-ce que ses
héritiers, et le directeur risquant de s’en tirer alors
que Wallance, au contraire de beaucoup de justiciers, n’a rien contre les riches.
– Du calme, messieurs, dit le commissaire en montrant sa carte de la Police nationale semblable à celle
qui vaut sa culpabilité au lieutenant Poustillon et en
laissant exprès la porte ouverte pour que tout le
monde soit témoin de sa médiation.
Un témoin n’est pas seulement un emmerdeur.
Bien utilisé, il peut être précieux.
– Ah, commissaire, soyez discret, dit Jean-Yves
Mineauneau en fermant la porte, ne pouvant mieux
manifester qu’il tient au secret toujours suspect.
– Ne vous inquiétez pas, commissaire, tout va
s’arranger, dit Barnabé Rostroponobitch. M. Mineauneau et moi-même allons nous mettre en tenue afin
de montrer à la Bourse que la situation est redevenue normale et qu’il est urgent que les cours aussi,
ajoute le milliardaire qui, à en croire la rumeur
publique, a bâti sa fortune sur tellement d’irrégularités financières et de spéculations douteuses qu’il
ne peut s’empêcher de redouter plus un krach
qu’un assassinat, celui-là lui étant plus familier que
celui-ci.
– Je ne fais pas partie de la brigade financière, dit
Wallance.
– Ah non ? dit Barnabé Rostroponobitch. Qu’est-ce que vous faites ici, alors ? Vous êtes préposé à
la circulation et je suis garé en double file, commissaire ?
Wallance a un instant le pressentiment qu’il va
inverser l’assassin et l’assassiné, mais l’image d’Anne
lui revient en mémoire. Peut-être, pour lui, serait-il préférable que l’actionnaire soit sauvagement tué,
mais, pour la petite, il vaut évidemment mieux que
ce soit le directeur qui enquiquine sa mère. Et
quand un père, riche de tout son amour paternel,
doit choisir entre lui-même et son enfant, évidemment que l’enfant a la partie facile.
Jean-Yves Mineauneau explique à son patron ce
qu’il en est.
– Vous êtes bien gros, commissaire, pour un client
de TGPC, ce n’est pas une très bonne publicité
pour nous, dit Barnabé Rostroponobitch comme
s’il lisait dans les pensées de Wallance et connaissait
l’existence de la petite Anne et des griefs entre sa
mère et le directeur et qu’il pouvait donc dire tout
ce qu’il voulait sans être bridé par la crainte d’être
tué, taquinant impunément un assassin désarmé.
Le commissaire se rend bien compte qu’il n’y a
aucune vraisemblance à ce que le milliardaire s’imagine exactement ça, mais c’est venu dans sa tête
quand même et, vrai ou faux, n’en sort pas facilement. D’autant que le propriétaire continue sur le
même ton, avec cet aplomb des riches qui ne gêne
pas Wallance quand il est dirigé contre des employés
ou des pauvres mais dont la police n’a pas mission
d’être récipiendaire, surtout un gradé.
– Vous n’êtes pas très bien coiffé, non plus, pour
un client de TGPC, dit Barnabé Rostroponobitch,
parce que le club publie un mensuel avec des photos
de ses membres plus beaux les uns que les autres,
c’est d’ailleurs pourquoi il y a un photographe
à l’accueil qui immortalisera les mouvements du
propriétaire et du directeur pour le prochain numéro.
Et puis vous avez le nez qui coule.
Wallance renifle, réponse dont il est conscient
qu’elle manque de brio.
– Je n’ai pas de mouchoir sur moi, dit-il car il ne
pensait pas qu’il s’enrhumerait en cette saison. Ce
doit être la climatisation qui est défaillante.
– Comment ça, la climatisation défaillante ? Il ne
manquerait plus que ça, dit Jean-Yves Mineauneau
terrorisé, voyant tout le parti que Barnabé Rostroponobitch pourrait tirer d’un tel manquement
pour le licencier.
Mais le milliardaire ne veut pas ajouter les
défauts aux défauts dans l’image publique de son
club, comme si, quand par miracle on n’y est
pas assassiné, on en sortait le nez chargé, et se
retrouve donc momentanément solidaire de son
directeur.
– Tenez, prenez mon mouchoir mais ne restez pas
comme ça. Vous faites pitié et mauvaise impression,
dit-il comme à un chien.
– Merci, dit le commissaire en acceptant avec
un grand sourire, malgré les quasi-injures qui
l’accompagnent, la très prochaine pièce à conviction brodée des initiales de l’assassin.
Il ne se mouche pas avec pour qu’on n’y retrouve
pas sa morve quand il le découvrira à côté du cadavre,
ne justifiant la présence que de ses empreintes. Il est
quand même obligé de faire semblant de l’utiliser
et le passe un centimètre sous son nez, nettoyant
simplement celui-ci des doigts en un geste qu’il
voudrait désinvolte mais qui échoue, de sorte qu’il
a les doigts tout empoissés devant les autres pendant
quelque secondes avant que la morve tombe heureusement par terre où il la fait disparaître avec sa
semelle. Tandis que les futurs assassin et assassiné se
jettent un regard atterré et complice qui fait sourire
intérieurement Wallance quand il pense à leur
proche avenir, il flanque tout naturellement le mouchoir du propriétaire dans sa poche sans que l’autre
prenne la peine de protester, on se doute qu’avec
tous ses milliards il n’est pas à un mouchoir près.

 
Anne peut grandir tranquille

 
L’assassinat proprement dit n’est pas spécialement compliqué, surtout quand on
pense aux situations auxquelles le commissaire a été confronté depuis qu’il est dans la
carrière.
Il retrouve dans la salle de sport Barnabé Rostroponobitch et Jean-Yves Mineauneau, en tenue
comme lui, qui répondent aux questions des
membres du club après avoir fait à peine cinq
minutes de vélo, sans casser la moindre pédale mais
ce n’est pas en ne se dépensant que pendant un
temps si court qu’ils vont maigrir. Le fait est que
c’est par intérêt financier plus qu’anatomique qu’ils
s’y sont mis.
Quand il a bien respiré, qu’il se juge calme, serein
comme il faut être avant de se lancer dans une
entreprise dangereuse, ne minimisant pas les risques
mais n’étant pas non plus écrasé par eux tel un
athlète en finale des Jeux Olympiques qui doit
connaître l’importance de la course sans que la
pression le freine, bien au contraire, Wallance se
penche soudain à l’oreille du directeur.
– Suivez-moi discrètement dans la piscine où on
sera tranquille, s’il vous plaît. Et dites à M. Rostroponobitch de nous y rejoindre, sans attirer personne avec lui, d’ici cinq à sept minutes.
Cinq à sept minutes, c’est un challenge qu’il se
donne, d’autant qu’il estime qu’un milliardaire dans
la situation où l’est le futur coupable sera exact. Que
les choses se passent le plus secrètement possible
étant également le vœu de Jean-Yves Mineauneau
et Barnabé Rostroponobitch, cette proposition est
naturellement bien accueillie.
La piscine est pour l’instant fermée à la clientèle.
Il y a un minuscule incident technique qui, en
temps normal, aurait été traité avec la plus grande
désinvolture, mais, vu le carnage ambiant, on a
décidé de fermer la pièce d’eau qui est quand
même le lieu où, en temps normal, se produisent le
plus d’accidents. Elle est au deuxième étage, hors
de la vue de quiconque, sauf du maître nageur et
des autres baigneurs quand elle est en fonctionnement. Wallance est heureux d’y accéder avec ses
baskets, son short et son T-shirt alors que, d’habitude, on n’a pas le droit d’y mettre les pieds si on
n’est pas vêtu uniquement d’un maillot de bain et
qu’on ne s’est pas douché avant. Il lui semble s’octroyer ainsi le traitement d’un VIP et il est fier de
lui.
– Alors, commissaire ? dit le directeur dès qu’ils y
sont, s’attendant à ce que ce soit pour une information de la plus haute importance que Wallance
l’ait fait venir ici d’urgence et heureux d’être prioritaire sur son actionnaire.
Depuis que le commissaire, peut-être un peu présomptueusement, a volontairement programmé
l’arrivée de Barnabé Rostroponobitch sept minutes
maximum plus tard, il n’a pas de temps à perdre à
répondre aux questions de la victime qui ne sait
pas encore que tel sera son sort mais c’est exactement l’instant où elle l’apprend. Il donne un grand
coup de genou dans l’entrejambe de Jean-Yves
Mineauneau qui ne s’était aucunement mis en
position de parer un tel geste, puis, quand le directeur est écroulé, y ajoute un bon coup de pied dans
le ventre. L’autre est allongé par terre à se tordre
inutilement de douleur quand Wallance le saisit par
le cou et lui flanque la tête sous l’eau, maintenant
le harceleur immobile en s’asseyant sur lui de tout
le poids qu’il n’a pas encore perdu.
– Tu vas laisser la maman d’Anne tranquille,
connard, dit-il alors que l’autre a les oreilles au-dessous de la ligne de flottaison et ne risque pas
d’entendre quoi que ce soit, de sorte que la cause
de sa mort lui demeurera inconnue, ce qui, en
toute logique, aurait peut-être été la même chose
s’il entendait ce que dit le commissaire, tant la liaison n’est pas aisée à faire pour un non-initié. Tu vas
laisser la maman d’Anne tranquille, connard, répète
cependant Wallance, sans souci d’acoustique.
Pour le meurtre lui-même, cinq minutes sont
largement suffisantes. Le commissaire compte qu’au
bout de trois minutes, il a mis une montre waterproof à trotteuse qui est beaucoup plus commode
si on oublie de l’enlever sous la douche, le travail sera
accompli. Après juste cent quatre-vingts secondes, il
estime que l’immobilité du directeur n’est pas une
feinte habile destinée à le surprendre dès qu’il relâchera son emprise en un retournement complet
comme le sport seul sait en offrir mais les simples prémices de la fameuse rigidité cadavérique. L’absence
soudaine de bouillonnement autour de la bouche
et du nez de Jean-Yves Mineauneau est aussi un
indice que respirer à tout prix a cessé d’être la priorité du directeur. Bien vu. Wallance se relève en ne
forçant plus Jean-Yves Mineauneau à quoi que ce
soit et celui-ci n’en profite pas le moins du monde.
Anne peut grandir tranquille, le directeur du gymnase ne harcèlera plus jamais sa maman. Le commissaire se dit alors que ce qu’il fait, il ne le fait pas
seulement pour sa fille et lui, mais aussi pour
Lavraut dont c’est l’intérêt qu’on n’importune pas
son épouse, même s’il en tire temporairement une
fierté finalement, à ce que mille précédents ont
montré, proche de la Roche Tarpéienne. Il sort le
mouchoir de Barnabé Rostroponobitch de sa
poche et le place dans la bouche du mort. Ensuite,
il balance le cadavre à l’eau. Il n’aura jamais eu
l’occasion de se moquer de Jean-Yves Mineauneau
tout nu mais ça fait drôle aussi de voir quelqu’un
de tout habillé, même si c’est légèrement comme
toujours quand on fait du sport, tout trempé au
fond d’une piscine.
Quand Barnabé Rostroponobitch y arrive deux
minutes plus tard, il ne voit d’abord personne.
Wallance s’est caché dans les toilettes attenantes. Il
finit par distinguer le corps dans l’eau. Le commissaire apparaît alors.
– Regardez ça, dit le milliardaire sans penser que
hurler n’importe quels mots pour attirer des
témoins aurait été une bien meilleure solution.
– Quoi ? répond Wallance, feignant de n’avoir rien
remarqué et marchant vers lui.
– C’est ce crétin de Mineauneau, non ? dit le propriétaire, mécontent d’un nouveau mort mais satisfait de s’être débarrassé d’un cadre encombrant
sans avoir, en toute légalité, à lui payer la moindre
indemnité.
– Attention, dit le commissaire comme si l’autre
risquait de glisser tout en le poussant légèrement,
si bien que l’ami d’enfance du collaborateur du
préfet se retrouve dans l’eau, étape indispensable
pour en faire un coupable plus vraisemblable, sans
même s’être rendu compte que ce n’est pas juste
en raison de sa propre maladresse.
– Je ne sais pas nager, dit Barnabé Rostroponobitch, ce qui est plutôt un inconvénient qu’un
avantage vu que Wallance ne veut pas être mouillé,
lui, quand arriveront les témoins.
– Au secours, au secours, crie le commissaire pour
attirer le plus de monde possible, le public ne
jouant désormais plus qu’en sa faveur.
– Au secours, au secours, crie le milliardaire qui
n’a pas l’air si riche que ça, dans cette situation et
qui aurait mieux à faire que gaspiller son souffle
ainsi mais ce n’est pas l’affaire de Wallance.
Arrivent d’abord le garde du corps et le photographe chargé d’immortaliser la venue du propriétaire dans son propre club pour le mensuel
de TGPC et qui mitraille la scène où ne pourra
qu’apparaître que le commissaire, seul entre tous,
est sec comme un hippopotame hors de l’eau et
donc blanc comme la neige qui vient de naître s’il
s’agit de résoudre ce nouveau drame. Le garde
du corps lui-même est chargé de veiller sur la vie
de son patron, pas sur son honnêteté qui serait trop
de travail. Après s’être sommairement déshabillé, il
plonge sauver le milliardaire comme son salaire le lui
impose mais n’hésitera pas à témoigner strictement
sur ce qu’il a vu. Une fois que Barnabé Rostroponobitch est allongé à côté de la piscine pour
reprendre son souffle et son calme, car il estime avoir
vu la mort de près, le garde du corps replonge repêcher le directeur dont la mollesse de réaction ne dit
pourtant plus rien qui vaille à qui que ce soit, les
alentours de la piscine s’étant peuplés de divers
membres qui, tel Wallance avant eux, goûtent le plaisir d’entrer exceptionnellement en ce lieu avec leurs
chaussures et leur short sans encourir de remarques.
Pour une fois, tous ces témoins ne pourront faire
autrement qu’être dans le camp du commissaire,
contraints de jurer qu’il n’était pas mouillé.
– Oh, dit le garde du corps quand il a sorti de
l’eau le cadavre de Jean-Yves Mineauneau, aidé par
un membre du club qui est le premier à remarquer
le mouchoir dans la bouche qui tire cette interjection au salarié de Barnabé Rostroponobitch.
– Donnez-moi ça, dit le commissaire qui a pris
soin de ne pas s’occuper de l’émersion du cadavre
pour être inaccusable d’avoir introduit le mouchoir
dans sa gueule à cette occasion. Et que signifient
ces initiales, BR ?
– Ce n’est pas possible, dit le milliardaire qui
comprend vite mais paie sa manière de considérer les moins riches que lui comme du bétail dont
seul le portefeuille mérite attention quand il s’agit
de le soulager, ne se souvenant même pas qu’il a
laissé Wallance lui subtiliser le tissu, tellement ce
n’est rien pour lui, un simple commissaire de
police.
Il est en train de changer d’évaluation car il voit
bien que la situation ne lui est pas favorable.
– Vous avez noyé Jean-Yves Mineauneau en raison de sa mauvaise gestion des vies humaines et il
a quand même réussi à vous attirer vous aussi dans
l’eau en se défendant, monsieur Rostroponobitch,
dit Wallance.
– Je n’y comprends rien, dit le propriétaire, ce
n’est pas à coups de milliards qu’on peut se procurer le sens de la repartie.
Le commissaire compte tellement peu pour lui
qu’il ne songe même pas à faire appel à lui en tant
que témoin de sa chute dans la piscine.
– Qu’est-ce que j’apprends ? Le directeur est
mort ? Bravo, commissaire Liberty, dit Martine, elle
aussi en short, en se précipitant dans les bras de
Wallance.
Il saisit bien qu’elle dit ça par gentillesse mais ce
soutien fait mauvaise impression. À l’agitation
qu’il y avait dans tout TGPC, la jeune femme a
compris qu’il se passait quelque chose de particulier et a marché derrière les autres jusqu’à arriver
à la piscine.
– Moi aussi, il faut que je te félicite, Liberty, mon
chéri, dit Kevin Rocamadour qui a suivi le même
chemin que Martine et ne veut pas la laisser profiter seule des bras du commissaire, quoique lui ait
objectivement moins de raisons de se réjouir de la
mort de Jean-Yves Mineauneau, ne s’étant jamais
plaint de la moindre avance importune.
– Ça alors, dit Barnabé Rostroponobitch sans
qu’on comprenne si ça s’applique à ce qui est en
train de lui arriver ou au festival d’embrassades que
subit Wallance.
Le milliardaire est tout à fait déconcerté. Tout au
long de sa carrière, il a eu à faire face à des négociations où sa conduite n’a pas toujours été celle à
laquelle la morale promet la plus grande récompense, mais tous les gens sérieux sont d’accord
qu’on ne devient pas un des hommes les plus
riches du monde avec les dividendes des premiers
prix de vertu. Là, il n’a tué personne et on le lui
reproche.
– Je suis désolé, monsieur Rostroponobitch, dit
hypocritement Wallance. Il faut que je vous passe
les menottes.
– Mais je connais personnellement Raoul de la
Glacière, le président de l’AMF. Je vous préviens
que c’est un ami intime, commissaire.
– L’AMF ? dit Wallance.
– L’Autorité des marchés financiers, dit le milliardaire. On ne peut entamer aucune poursuite sans
son aval.
– L’Autorité n’a pas autorité pour les assassinats,
dit le commissaire.
– C’est bien ce que je craignais, dit Barnabé Rostroponobitch dont la combativité est intermittente,
signe d’une évidente faiblesse de caractère qui
explique aussi qu’il ne se contente pas de se disputer devant témoins avec un subordonné jugé à tort
ou à raison incompétent mais qu’il le poursuit jusqu’au fond de la piscine avec un mouchoir brodé.
Le milliardaire se met à pleurer, ce que toutes les
personnes présentent interprètent comme un aveu
quand c’est un homme de cette envergure qui s’y
colle, cette défense n’étant reçue favorablement
que lorsqu’elle est l’œuvre d’enfants, de femmes ou
de chômeurs.
Tout se passe pour le mieux et Wallance est
embêté quand même car il a peur que, avec tous ces
incidents, Top Gym Plus Club connaisse des ennuis
de trésorerie et soit contraint de fermer, le laissant
avec onze mois et vingt-sept jours d’abonnement
inutilisé sur les bras. Et puis le sport lui fait du bien,
même si c’est la porte ouverte aux assassinats à un
rythme qui n’est peut-être plus de son âge. Comme
il y a une balance, il se pèse pour voir. Quatre-vingt-neuf kilos trois cents, ça n’a pas bougé d’un gramme
depuis mercredi. Sur le moment, il est atterré. Le
soir, dans un de ses carnets, il verra le bon côté des
choses : « Au moins, on ne pourra pas m’accuser de
tuer qui que ce soit pour un motif futile, comme
maigrir. »
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